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A Science des Mécbamques renfer^ 
. mant la conuoiffance de Uut ee 
qui efi utile fcf nécejfaire pour les 
Arts Mécbaniques , // n^eH pas 
hefoin de chercher des' raifons pour prouver 
fin utilité '9 car^ puifque les Arts font né^ 
ceffaires , l3 que les hommes ne peuvent fi 
pajfir deïeur fitours^ fins doute que cette 
Science-là e(l d^ grande importance » qui en 
découvre les fondement &f les principes^ (^ 
donne des règles à ceux qui les exercent pour 
aciei)er leurs Ouvrages avec plus de per* 
feSion (^ de facilité. Ce qui d fait qut 
les Méchaniques n^ont pas été autant efti^ 
mées qu'acnés le méritent^ c^ed que fom 
tien a regardé que la pratique , fans fai^ 
re réflexion fur leur Théorie , qui peut di^ 
gnement occuper ks efprits les plus élevez^ 
h*y ayant point d* Art pour bas qu*il foit^ 
qu^on ne puijfe relever par quelque fpécu^ 
iation fublime. Les principes 6? les règles 
de tous les Arts fi rapportent naturelle^ 
Tneni aux Mathématiques j (^ à la Phy/î*^ 
que. Les Mathématiques confiderent les 
propriété z des grandeurs ,* les rapports 
qu'elles ont les unes avec les autres (f 
leurs proportions ^ eUes expliquent les pro^ 
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frietez des corps j elles montrent comment 

Von peut me/urer leur longueur j leu^ fu^ 

ferficie^ leur épaijffeur^ (ft leur donner dif^ 

ferentes figures régulières. Or H n^y a 

frefque aucun Art ^ où il ne /oit kefoin de 

rmfurer quelque chofe , foit la pefanteur des 

fdides , foit la quantité des liqueurs , foit 

la longueur^ foit i* étendue^ foit Pépaifjîur 

des corps > Ci? ok il ne foit important de 

connoitre les rapports^ les proportions quHl 

y a entre toutes ces cbofes i ce que Çon 

apprend de Pétude des Mathématiques ^ 

fans lefquelles il n*y auroit point de Ma^ 

chines pour pefer , de vaijfeaux pour me-^ 

forer les liqueurs , point dUn^ rumens 

pour arpenter ^ point de règles certaines 

pour mefurer la furface &? la folidité des 

corps. 

Les Charpentiers , les Menuifiers , les 
Maçons , tous ceux qui travaillent aux 
métaux^ 6? une infinité d^ autres Artifans^ 
pourroient^ils fans elles faire rien d^exaSt ? 
Ne tâchent-ils pas tous de donner à leurs 
Ouvrages ces figures , dont la Géométrie 
donne la connuffjance ? Ne font^'ils pat 
obligez de tirer des lignes y de tracer des 
figures ? Ou * il *faut qu'ils fe trom^ 
pent , ou qu'ils fuivent les règles de la 
Géométrie. Je ne parle point du grand 

ufago 
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afâge d€ r arithmétique dam les Arts^ 
dans le Trafic j de futilité des Macbitiês 
four furmonter la pefanîeur des fardeaux 
iu^on veut trunfporter ^ (sf de plufieurs ais^ 
très cbofes qui a^partiemeiU aux Matbé^^ 
fnatiques, 

j Peur la Pbyjique^ il n^y a faîni de dou* 
4e qu*uH Artifan ne travaille avvc bien plus 
f defuccèsj quand il connoit la matière qu'il 
employé % É5* s^H ne panait pas que la Pbym 
' fique fois de grand Ufage dans les Arts^ 
\ itft que ju/ques à préfent la Nature a été 
I fi inconnue aux Pbilo/opbes j^ que Pon ptuf 
dire que nous n^avons poit^t de Pbitofopbie 
naturelle-^ &? qu^ainfi fon n^a pu en tirer, 
aucune utilité. Depuis que la Chymie a 
été cultivée avec foin , combien a-t^en trou-- 
vé de fecrets pour la perfetlion des Arts ? 
Et combien en trouvera-t^on encore de plus 
utiles , fi Fon s'applique , comme Von a 
commencé ^ à V étude de la Nature , non 
pur chicaner dans une ^ Ecole , mais 
pur découvrir quelque chefe d'utile^ foit 
peur conferver là fanté des hommes , ou 
pour foulager les Artifans dans leurs tra'^ 
vaux. 

Je fat que Von me dira , que les Arti^ 

fans ne font ni Pbilofophes , ^ ni Géomètres , 

(f que ce^ndant ils font fort bien leur^de^ 

• i«f voir^ 
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voir. Cela efi vrai \ mais ce font les Ph:^ 
lofophes ta les Géomètres , qui ont établi 
far leur Science , les principes des jitts^ 
i3 qui ont trouvé les règles que ces JÎrti^ 
fans fuivent aveuglément , fans en [avoir 
f auvent le fondement, jîufjî ils ne tra- 
vaillent qu'au baz^d: y ^ ils fi trom^ 
pent la plupart du tems. Faut-il^ me di" 
ra quelqu'un , être Phyficien grand 
Mathématicien , pour tailler des verres y 
pour faire des Lunettes ? Je répons.^ que Ji 
les Géomètres t3 Ut Pbilofopbés ne s^é^ 
tuient mêlez de cet Art , nous t^aurions 
point aujourd'hui ces beau» Télefcopes^ ces 
Microfcopes qui font d'un fi grand ufage. 
Avant Monjieur Descartes 6? plufteurs 
autres Savans^ les Ouvriers ne travail^ 
loient qu'au bazar d s màif ces grands iom* 
mes ajant employé la connoiffance qu^ils tf- 
voient de la Phyfique pour expliquer les 
réf rallions de la lumière dans le verre % 
£*? ay(int appliqué les plus fublimes fpé^ 
culations de la Géométrie y Î3 de PAna* 
lyfey pour çonnoitre la figure que doivent 
avoir ces vertes ,, félon que i^on veut quUls 
augmentent^ ou qu'ils ramaffent les efpe^ 
ces des objets que l'on voit au travers y 
cet Art s'eft perfeSlionné y à? fe perfec^ 
tionnva encore y parce que plufteurs bahi'* 

lis 
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kf gens ne le trouvent pas indigne Je leurs 
méditations. 

Uinventian des Horloges eft merveilleit^ 

fi: les Ouvriers qui y travaillent , font 

adroits ) mais enfin ces Machines itoient 

tris-imparfaites^ avant que Menfieur Hul'^ 

gens fe fât appliqué à les mettre dans leur 

dernière perfeSlion. Ceux qui ont lu Jon 

Livre de la Pendule , j ont pu connoitré 

combien la Science de la Phyfique ta des 

Mathématiques peut contribuer à la per-^ 

feSlim des Arts \ car enfin on voit bien 

que c'efl à ces Sciences , que nous devins 

Pinvenfion des Pendules. Ceux qui ne 

font point Géomètres , font de bonnes Pen^- 

dules-, mais c'efi en futvant ks règles que 

cet Auteur leur a données. Nous devons 

raifonner de h même manière de tous 

les autres Arts. Sans doute que fi les 

Savans s'y appliquoient , 6? s^ils recber" 

choient avec étude les moyens et exécuter 

ce que fe proposent de faire les Artifans^ 

' les Sciences produiroient de tris grands 

fruit s j^ ce que ceux qui s'* appliquent à la 

Phyfique £5? aux Mathématiques^ do{^ 

vent envifager comme . leur principale 

fin. Ces études peuvent affurément fer^ 

vir à faire Cefprit ^ à le rendre juftcy 

éf retendra 3. mais en travaillant à^ reti" 
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ter cet avantage de C€s exercices ^ il faa^ 
droit lâcher de recueillir des conneijfances 
que fon acquiert , les moyens de foulager. 
les hommes dans leurs travaux , de four* 
mr à leurs i^e foins ce qui leur manque y 
Ôf de remédier à leurs maux. . Je mis 
aujourd'hui , que c\fl h fin que plufteurs 
grands hommes fe propofent glorieufement 
dans leurs études : le Public en doit at' 
tendre^ de grands fecours^ 

Quoique les Mécbaniques renferment ^ 
iomme nous avont dit ^ tout ci qui re-^ 
garde les ^ts | cependant fekn la for^ 
te de ce mot y il femble que ces Sciences 
ne regardent que les Machines. Il efi 
vrai que %!efi particulièrement dans la 
eompofitiofi des Machinei , que cette Scien^ 
ce fe fait remarquer ^ (s c*efl là ok les. 
jpbyjiciens 0? l^y Mathématiciens font 
paroHre combien les ^rts ont befhin de 
lefir fecours. VÀrchiteSure par exem^ 
pie y ne peut pas fe paffer du Compas^ 
de la Règle , de TEqucrre , du Pcr-i 
pendicule ou Plobb , du Niveau , que 
font des inflrumens dont la Géométrie en^ 
feigne h compofition exadfe. * 

Si les ArchiteSles favoient Pufdge dw 

_ Compas de proportion y ils trouver oient 

préci/ément les diviftons ^ foit des Lignes y, 

leU 
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fiit des Cèrcks qu'ils font obligez de di^ 
nfifer , p&ur ainfi dire 9. en tâionnanf^ 
n^ayant pat la conmijfance de cet Infiru^ 
ment. Slls avoient quelque connoijance 
dé la nature des Lignes courbes , ou s^ils 
avoient des Machines pour décrire ces Li-' 
gnes , ils couperoieit leurs pierres avec 
plus d'art. Dans les voûtes de nos^ -£■• 
glifes on y remarque plufieurs Lignes coût'* 
tes -outre les Circulaires , que les Jrti^ 
fans ne peuvent former exaâtement fans 
la conduite 'd^un bon Géomètre. Ces Li^ 
gnes courbes fe rencontrent dans les Ca^ 
drans , 6? en mille autres Ouvrages. Il 
feroit bien important qu^on eût rendu 
facile au:i Arttfans Pufage des Machi" . 
nés que Von a trouvées pour les tra-^ 
cer. 

Le nombre, des diffisrens Arts qui nous 

font connus 5^ étant prefque infini , la 

Science des Alecbaniques qui les comprend 

tous , efl infinie. Il y a aufft une in' 

fnité de fortes de Machines* Je n£ pré" 

tens pas faire ici un Traité de toutes les 

Mécbaniques j Je donre des bornes fort 

étroite^ à mon Ouvrage, y i^ je ne pré" 

trns parler ici que des Machines dont on 

fi ftrt pour faire quune petite force foit 

m^ équilibre avec une plus grande y (^ 

^4 lui 
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lui puijfe réjifter^^ foit que Von fe ferve 
de corps durs ou folidîs^ fitt qut ïontm^ 
floye ks liqueurs. 
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eu R. T. L A MT, 

7^r/e des Mémoires portr f^rvtr a rHiftoire iùS 
Hommes liluftres dans la RtfpttèliqHC des 
Lettres y Tome n. 

BERNARD- La^iy naquît au Mon/ Van, 
tôjo^ apparemment dans le mois de Juin, 
puifqu'il fiit baptifé le 2pr. if /tf/'jfi^m Seigneur 
de la Fontaine ^ fonperc, auoiqu'affez mal i 
fôn aire, lui donna d'abord des Maitres par- 
ticuliers fous lefcjuels il ne profita pas beau- 
coup. L'obligation qu'on lui impofoit d'ap- 
prendre par coeur les Règles de la Syntaxe le 
dégoècoit dé l'étude; les premiers élémens de 
rHilloire Romaine & de la Géographie qu'un 
de ces Maitres lui enfeigria lui plurent davan- 
tage, & diflîperent le dégoût qu'il a voit pris > 
pour la Langue Latine. 

Lorfqu'îl fut un peu avancé ; on l'envoya 
au Collège dû -flfow étudier (bus les Prêtres 
de l'Oratoire, & il y fit de grands progrès 
dans les Hûmanitez & dans la Piété. Le 
genre de vie.de fes nouveaux Maitres liri 
plut autant que leurs leçons , & il réfolut de 
rembraffer. 11 vint pour cda k Paris en 1658, 
& entra àJ'Inftitutîon. . 

Aggregé à la Congrégation, il s'appliqua 
avec ardeur à en remplir tous les devoirs , & 
à fe perfedbionner l'elprit par l'étude & l'ap- 
plication , & le cœUF par la pratique des ver- 
tas Chîé tiennes. 

*5 ~ II 
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Il avoit une grande difpofitîon pour les 
Sciences, & il les a toutes embraflëes. „ Il a 
3, fu , dit M. du Pin , accorder les amufe- 
-^, m'ens des Belles- Lettres, & les fleurs de 
3, la Rhétorique & de laPoëfie ,avcc rappli- 
„ cation à Tétude des Langues ; les médita- 
„ tions profondes des Mathématiques, avec 
,,. les épmes de la Critique ; la Philofophie 
yy Payenne, avec la Morale Chrétienne ; &le$ 
5, Arts libéraux, avec l'étude de TEcriture: 
„ Sainte, des Rabbins, & de la Théologie. 
Après avoir fait fa Philofophie à Saumur 
fous le P. de la Fêftteftelte y il alla en t66i à 
Fendôme profeifer les Humanitez. Il fut tiré 
de ce lieu en 1664, & on l'envoya à JulU 
continuer le même emploi. 

Il reçut l'Ordre dé Prétrife en i66-] , & fut 
enfuite chargé pçndant deux ans de l'éduca- 
tion de la jeuneue au Collège ÔMMans , d'oii il. 
retourna à Saumur pour y étudier en Théo- 
logie. Le P. le Porc & le P. Marfh y furent 
fes Maitres dans cette Science. Son cours 
achevé, il enfeigna la Philofophie dans la 
même Ville, & enfuite dans celle d'Angers. 
'Son attachement à la nouvelle Philofophie 
'déplut à quelques perfonnes gui vivoient. 
encore fous le joug d'Ariftote, & on lui pro- 
cura un ordre de la Cour qui l'obligea de 
fortir d'Àngen. On l'envoya donc en 1676 
à Grenoble , oii le Cardinal le Camus ayant eu 
occafion de le connoitre, conçut beaucoup 
. d'eftime pour lui, voulut l'avoir auprès de la 
perfonne , & en retira des fervices confide- 
râbles pour le gouvernement de fon Dio- 
cefc. 

Après • 



D U P- L A M Y. XX 

Après avoir pendant plufieurs années con- 
tribué à rinftruttion & à l'édification de ce 
Dioeefe, il alla demeurer à R^en^ oîi il eft 
mort le 29 Janvier 17 15 , âgé de y ans. Il 
avoit toujours j®uï d'une parfaite (anté,- mal- 
gré fes travaux & fes fatiguas ; mais un cha- 
griti également vif & méritoire caufa la ma- 
ladie dont il mourut. Un jeune hotnme que' 
% ledure de fes Livreç avoit arraché à l'Hé- 
léfic,, s'étoit mis fous fadireftion, & avoit 
en fuivant fes avis déjà fait des progrès fur- 

{jrenans dans la Piété & dans les Sciences, 
l efperoit des talens & des dilpofttions de 
ce profélyte les plus grandes chofes, lort 
qu'il apprit que Tinfidele s'étoit replongé 
dans fes premières erreurs; Cette nouvelle 
lui caufa une triftefle profonde , fa fanté en . 
fiit violemment dérangée, & un vômiflement 
dcfang, qui furvint, l'emporta. 

Il étoit modèfte, aimoit la, paix, fuyoît 
«utant qu'il pouvoit les difputes, p'attaquoit 
jamais , fe défendoit avec modération. Il 
. avoit l'efprit aifé , & l'élocution facile ^ il 
écrivoit oien- en François & en Latin, & 
pouflbit les conjeftures & les raifonnemens 
jùfqu'oii ils pouvoient aller. L'Auteur de fa 
Vie obfcrve une chofe qui mérite d'être re- 
marquée, c'éft que prefqoe tous fes Ouvra- 
ges écoient imparfaits au fortir de fes mains, 
& vivacité ou une inconftance naturelle , qui 
le dégoûtott d'une trop longue application à 
là même çhofe , ne lui permettant pai5'de les 
limer; mais lorfqu'il voulolt les faire repa- 
roître, il les revoyôît avec un très grand - 
foin^ en retranchoit le fuperflu , & y faifoic 
*6 des 
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des addîrions. C^èftceiqui fait que les derniè- 
res éditions defcs Livres font beaucouprmeil^ 
leures que les premières; tout y eft mieux 
digéré , mieux prouvé, & en meilleur ordre. 
Au refte, il n'étoitpas decesSavans en qui- 
la Science étouffe la Pieté; il joignoit à une 
profonde érudition les vertus tf un Miniftre 
du Seigneur; & fa charité, fon humilité,, 
fon efprit de pauvreté , fes mortifications^ 
©nt toujours été un fujet d'édification poup 
ceux avec qui il a vécu.. 

. Catahgue de fes Owurages,- 
X. ha Rhétorique ou VArt de parler. PasHSt^ 
1675*. in 12. 2«. édition, Paris, I&j6. in 11^ 
ac. édipjon , revue isf augmentée. Paris l6%%, im 
ta. ^^.édit. aug. Paris ijoi. in iz. It. Paris^^ 
lyij. i»i2. Cet Ouvrage, quoiqu'aflez impar- 
fait dans la première édition, fit beaucoup, 
d'honneur à l'Auteur. Le P. Malebr^nche ,^ 
qui n'étoit nullement louangeur, en fut tou- 
te fà vie*le panégyrifte. il augmenta fans 
doute fes éloges à mefure que le P. Lamy^^^l^ 
retbucha; ce qu'il a fait à chaque édition.. 
Lorfqu'il donna même la.quatrieme, il aver- 
tit qu'il la donnoit moins comme une nou- 
velle édition, que comme un Ouvrage tout 
nouveau, „ J'ai , dit -il dans fa Préface,, 
^, refondu Tàncien, je l'ai retouché par-tout,. 
5, & augmenté de nouvelles réflexions, d'ex* 
,, emples , &c. Quelque réputation qu'ait 
eu cette Rhétorique, elle n'a pu avoit l'ap* 
probation de M. Gihert j qui dans fes Juge- 
mens des Savans la critique prefque dans 
toutes fes parties. ,, Elle a, dit- il , deux 

«Parr^ 
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59 Parties,rune en quatre Livres, qui regar- 
„ de- Yjfrt de parler , ou la Grammaire ; l'autre 
5, en un feul Livre aflez court , qui regarde 
^ Y Art de perfiuukr ou la RJjétorique. Dans la 
„ première l'Auteur traite beaucoup de cho- 
„ fes étrangères au fujet même qu'il s'y pro- 
5, pofe ; dans la féconde il ne traite pas les 
„ points principaux qu'il a en vue. Delà il 
„ réfulte un Ouvrage , qui , k parler juîle y 
yi n'eft ni une Rhétorique ni une Grammai* 
„ re, & qui néanmoins porte le nom dc.tou» 
35 les deux. 

2, Nouvelles Réflexions /»r P Art Poétique i 
Paris 1678. in 12. Perfonne ne s'ctoit encoi^e 
avifé de traiter cette matière de la manière 
dont le P. Lamy s'y eft pris; car en expli- 
quant quelles (ont les caufes du plaifir que 
donne la Poëfie, & quels font les tondemens * 
f de toutes les règles de cet Art, il fait con- 
noitrc en même tems le danger qu'il y a dans 
^ la leélure des Poètes. MTdu P/» aflure que 
fes réflexions font très judicieufes- ; cepen- 
[ dant l^uteur de la Vie du P. Lamy avoue 
J que l'Ouvrage eft fuperficiel , & que les ma* 
j tieres n'y font point aifez approfondies. 

l 3. Xr^ité de Méchaniffue , de PEqmlibre des 

!' Solides^' des Li(^ueurs. Paris 1679. in 12. It, 
nouvelle édition augmentée ffune nouvelle manie^ 
re de démontrer les principnux Théorèmes de 
us Sciences: Paris 1687. in 12. Cet Ouvrage 
; & les fuivans mirent le P. Lamy en grande 
i' réputation parmi les Mathématiciens. Il n'y 
a rien ccpe^pt de nouveau tri de particulier 
àl'AiïteuriHpla méthode &. la clarté. 
4» Tr^iteWîa Grandeur en-général^ qui com* 
. * 7. f ^^»^ 
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fr^nd r Arithmétique:^ r Algèbre ^1 TAmly/e^ 
Pans 1680//» 12. It. Ibuscetkre: Elémens- 
des Mathématiques ^ oh Traité de la Granit ur. 
[€n générxil^ 2?. édition augmentée. Paris. i6çi» 
in. Ils 3<^. édit, aug, Paris 1704. in 12.4?. édit^^ 
Amfterdam ly 10/ in 12. It. Paris 1715'. in 12-- 
CQtie quarrieme édition a été faite iurlatroi-- 
fieme de Paris. Ce qu'il y a de finguHer par-- 
rapport -à cet Ouvrage, c'eftque le P. Lamy. 
Ta compofé en faifànt à pied le voyage de - 
Grenoble à Paris, II Ta augmenté & corrigé ,.. 
fuivant fa coutume'^ . à chaque nouvelle édi- 
tion. Il a trouvé le fecret , par Tordre & la^. 
netteté qui y règne, de faire d'une Science - 
auffi abftraite que rÂlgebre^ une Science ai- 
fée , dont les principes font Amples, & les^ 
cermcs clairs. « 

5*» EntKetiens fur les Sciemes ^ dans lefquels on^ 
'apprend comme, onfe doit fervir des Sciences pour' 
fe; faire Pefprit ja/îe cif le cœur droit y avec Ut 
méthode d^étudàer. i,yon 1684, /> 12. It. Bruxel-*- 
les i&i^. y. édit, aug, d^un tiers, Lyon 1694» iffr 
ja.-4S corrigée t^ aug.. Lyon 1706. inii^ Ler- 
fept Entretiens qui compofent ce. volunoie-:^ 
renferment d'excellentes leçoHS,.& des ré- 
flexions judicreufe»; „ Elles font quelquefois-: 
,,, aflez fuperficielles ,- félon M. Bayle; mais - 
,,. c*eft, dit-il, une, marque du jugement de/ 
3,, l'Auteur, car il ne faut pas qu'un Livré: 
3, qui doit fcryir à tous ceux qui étudient,. 
„ Toit rempli dé profondeurs &d'àbfl:raaions. . . 
3, Ce qu'il y a de louable, c'ett qu'il ne perd; 
5,, point de vue la fin principe,. de nos ac- 
„ tions, qui efl: de rapportjBfcut à'Dieu,, 
,y & que fou deflein eft de foiiPr des Sa vans - 

qui 
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^ OAiî ayent de la pieté, & qui ne fe propo- 
„ ient 'dans leurs études que la gloire de 
„ Dieu, & l'utilité de rEglile. 

6. Elémen$ de Ghntetrie. Paris 1685', in S. 
j? Z«. édition y revue tîf Augmentée. Parti 169^. 
\ »» 12. 3«.. édition. 4«. ^'dtUon ^revue '^ au^mcm^ 
\ té€, taris 1710. /» 12. Les dernières éditions 

font fort diUerentcs de la première. 

7. Nouvelle maniera de: detnontrer les princi*- 
\ faux Ihcorey/ies des Elément des A^echuniqHcs, 

\ Paris 1687. in 1-2, It. jointe à l'édition non > el- 
fe qui s'ett.fciite cette année (16ÎJ9) à L\jis de 
Iba Traité de Méchanique. Ce petit Ouvra-' 
ge eft une Lettré adrelTéc à ^\. Dunia^n^nt 

\ iDgénieur de Grenoble y (\\i\ a donné lieu a un 
petit différend entre le P. Lamy & M. de 
U^MH'val. Celui-ci avoit dit dans VJtJiiL&:re des 
O-uvr âges des Savans j que cette Ltttre rou- 

i. bit fur Jes mêmes principes que le Projet 
d'une* nouvelle Méchanique 5 que M. ^r/^/fû» 

r ayoit donné auparavant au public,. & qu*il y 

[ avoit apparence que le P. Lamy devoit à M. 

i Varignon\2i découverte de ces nouveaux prin* 

I eîpes. Le P, Lamy lui fit une réponfç qui a 

I été inférée dans le Journal des Savansïin 13 
Septembre 1688 , & oii il fe défend fort & fer- 
me du crime de Plagiarifme. M. de Beauval 

^' témoigna dans XHiftoire des Ouvrages 4^s Sa- 
iians du mois de Décembre 1688 , n'être pas 
tout à fait., content de fa réponfe, proteftant 
cependant qu'il n'avoit jamais eu intention 
de traiter le P. Lamy de Plagiaire. La difpu- 

% te n'a pas été plus loin. 

8. Apfaratus^ad Biblia Sacra per Tabulas dif* 
fojitus , in quihus qu^ ad illa intelHgenda in ge^ 

\ Hert 
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nere neeejjària funt ocuUs fiéjiciuntur ac dilueî^^ 
de explicantur. Gratiànopoli 16871 in fol. Cet 
Ouvrage confifte en vingt Tables , où le P^ 
Lany a renfermé tout qu'il a jueé néceffaire 
pour bien entendre l'Ecriture. Il^les à 4reP- 
lëes pour Tinltrutlion des Seminarîftcs de- 
Grenoble'y mais M. TEvêque de Chdlom V-ÔU" 
lant rendre plus commun un Livre fi utile ^ 
engagea M.tranpis Boy^r Chanoine i^Mont- ~ 
bnfojty & non pas le l^.Lamy^ comme le dit - 
M. ^u Pi« , à le traduire en François. Il pa- 
rut en cette Langue {bus.le titre à^Introdut-- 
* ùon à la leéiurc de r Ecriture Sainte, Lyon l6Sp.- 
j«'i2. & cette traduélion a été depuis infé- 
rée dans le Diftionnaire de la Bible de Kf,^- 
6imon, Lyon 1703. in fol: 

9. Démonjîratkn de la vérité ^ de là faintè^ 
té Je la- Morale Chrétienne ,^ premier i^ deuxie* 
me entretien, Paris 1688,, in 12. 2^ tQYn.pf.^ 
XII. is^ 224. Le Père Lamy s'étoit propofé • 
de donner en forme d'Entretiens un corps 
entier de MoFale , dont toutes les parties 
fuflent rangées dans un ordre naturel, & les 
preuves tirées des fentimens-que chacun trou- 
ve dans fon cœur, & de ce qu'ilexperimeiï- 
te. Pour exécuter ce deffein, il devoit enr- 
Gore donner trois autres Entretiens. Mais ce 
qu'il n'a point fait alors, il Ta' fait dix-huit 
ans après, en donnant une nouvelle édition 
des deux premiers Entretiens entièrement re- 
fondus , & devenus comme un Ouvrage nou- 
veau. Cette nouvelle édition a paru fous ce 
titre : Démonjiration ou preuves évidentes de I4 
vérité ^ de la f4inteté de la Morale Chrétien- 
ne, Quvragç,ijui comprend en cinq Entretiens tou-^ 
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I u la Morale. Rouen in 12. premier Entretien 

1705. pp. 273. 2«. Entretien 1706. pp. 370. 

3*. Entretien 1707. pp. 308. 4*. Entretien 

î7<5P. pp. 344. 5*. Entretien 1711, Cet Ou- 

f vrage eft trop diffus, il eft chargé de beau« 

[ coap d'inutilitez, & la force des preuves y 

eft diminuée par l'abondance des paroles. Le 

P. Lamy a reconnu lui-tnôme -ce défaut , & 

il travailloit à rendre fon Livre plus nerveux 

1 & plus court, lorfqu*il fut attaqué de la ma* 

ladie dont il eft mort. 
' 10. Harmoniafiue ConcorMa juatuor Evan* - 
' geliftarum^ in qui itéra feries aapum ^ fcrmtf 
num Domini Noftri Jefti Cbrifti^ hoc eft vera 
ï vif 4e ejus hiftoria , rejiituitur , adjeéia fuir lacis 
] novi ordinis ratiQue. Paris 1689. i» 12, Le P. 
I Lamy a foutenu dans cet Ouvrage trois fenti- 
I mens qui ont été pour lui la fource d'une lon- 
gue dilpute. i<^. Que S. Jean Bêtifie- avôit 
été emprifonné deux fois, une ijerufalem 
* par ordre du grand Sanhedrim, & l'autre en 
Galilée par le -commandement d'herode. ao. 
[. Que Jefus'ChriJi ne mangw. pas l'Açneau 
r Pafch^ dans la dernière Cène , & Qu'il fut 
crucifié le jour même que les Juifs le man- 

Îjeoient. 3"=». Que Marie Madelaine , Marie 
œur de ÏMore^ & k Femme Péchercffe, é- 
toîent la même perfonne. Son Livre n'eut 
pas plutôt été publié /qu'il fe vit bien-tôt at- 
rtaqué de toutes parts. Le premier qui lui fit 
.quelques difficultez fut M. Bulteau Dodleur 
de Sorbonne, un de fes Approbateurs. Le 
p. Lamy y.fatisfirpar la Lettre fui vante. 

îi. Lettre du. P. Lamy au R. P. F. P.I>. 
L^O. C Fourré Prêtre de. l'Oratoire) dans la- 

quelle 
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quelle il écUircit éfueUjues peints de la nouveila^ . 
Harmonie dei Evangiles. Argnmens pour les 
deux priions de S^. Jean. ArgHmens qui prouvent 
que Jefus'Chrt[ï dans la dernière Cine, dans U-* 
quelle tl ïn'ïttua le Sacrement de P Eucbariftie , 
n^a pas m ngff f Agneau Pafchal. De la Magde^ 
laine. Paris i&jO. im il. Z^ . édition* Paris lôçÇj, 
nt 12. 

IZ. Traité Hijîorique de P ancienne Pijûe des 
ytfifs j oà l*on exAûiine à fond^ U qutftion ce^ 
lekre ^ ji J, C» fit cette Pdque. la veille de fa • 
, tnort , ^ ce que Pon en a cru. Avec de nouvel^ 
Ibs preuves des deux- prifons de S. Jean^Baptifie. 
Paris 1692, in 12. Le P. Lamy fc voytint at- , 
taqué de tous cotez fur fes fentimens , rifo- 
lut, pour répondre à toutes les difficukez 
qu'on lui avoit faites 5 de traiter ces matiè- 
res d'une manière plus étendue qu'il n'avoit r 
fait jufques-làj & publia pour cet eifetcct . 
Ouvrage qui ^ eu pluûeurs fuites relatives aux 
. diffcrens Livres publiez contre lui. 

43. J«iV^ (première) du Tr^aité kifioriqne xh- 
e ancienne Pique dès Jif^s. Réflexions fur k 
muveau fyftême du R. P . Hardouinjéfuite fU- 
€hant U dernière Pdque de J. C. Paris 1693. si» 
ta. Le P. Lamy entreprend ici de combattre 
le fentiment que le P. Hafdouin avoit foute- 
nu dans xmOVLVrzgt de fupremo Chrijli Démitéi- 
. Pafchate. Paris i6()%. in 4°. où il avoit pré- 
tendu que les Juifs avoieot immolé l'Agneau 
Pafchàl le quatorzième jour de la Lune, feu- 
lement jufqu'àla Captivité de B^^y^i^tf ; mais 
a ue s'étant multipliez extrêmement depuis, 
s ne purent plus Timmoler tous le même 
&ir 5. & qa'aiou plufieufô ne s!«cquittoieotde. 

- cetr 
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tette cérémonie que le lendemain. Peu de 
i eems après que les Réflexions du P. Lamy 
curent paru , on répandit un Ecrit fur le mé* 
me fujct lans nom d'Auteur , ni d'Imprimeur, 
' divifé en deux Parties, dont la première eft 
f intitulée: Exirait du frahé du P. Hêrdoum 
jirr la dermcre Pdque de Notre Seifrneur% la fé- 
conde eft une Lettre fur les Ré flexions dm P. 
Zéûwy. Ce n'cft qu'une répétition que le P. . 
, Hardfmm.^ faite.en François de ce qu'il avoit 
dit auparavant en Latin. Le P. Lûwy répon* 
dit en peu de mots à ce qu^il y avoit de dou- 
^eau ^dans une Lettre inférée dans le journal 
I d€j Savans du 7 Décembre 1693. 

j r^. Suite (deuxième) du Trait/ hiftorique 

-de l ancienne Pd^ue des Juifs. Réflexions fur 
-tfuelqnes Differtatims de r Auteur de VÀnakje 

i des Evangiles , ^ fur un Livre intituU: Afù- 
lêgie de M. Arttaud ^ du P, Bouhours. Paris 
1694. *» 12. Cette Suite eft contre deux pcr- 
ftnnes, le P. Maudmit Prêtre de TOratoire, 

3ui a inféré 4an$ fon Analyfe de l'Evas^ile 
eux Différtations, oîi il attaque ce que Ifc 
P. Lamy avoit tâché d'établir fur la Pâque 
des Juift; & l'Auteur de l'Apologie de M. 
Arnaud^ du P. Boubmrs^ fur les difficulté» 
duquel il dit cependant peu de chofes , parce 
qu'elles ne renftnnoient rien de nouveau. 
If- Suite (troifiemé) du Trait tr biflortqne 
. de r ancienne P if ue des Juifs, Reponfe À la Let- 
^e de M. de Tsllemont fur la dernière Pâque de 
Hotre Seij^neur^ Paris 1694. in 12. M. de Tille^ • 
fuont avoit d'abord inféré dans le premier To- 
Bie de {es Mémoires deux notes , ou il com- 
fetttpit Ici fcwimcûi: du P..Lamy fur la der- 

nie- 
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Tiicre Pâque de LC. & furies dcux.empn!^ 
fcinoemens de S./jfea^'Baptiftcy & qu'il lui 
avoit communiquées'auparavant. Le P. Lamy 
avoit tâché de répondre à fes difficultez dans 
fon Traité de la Pâque; mais 'iA.à&Ttilenmtft ' 
ne fe rendant point àfesraifons, ajouta. à 
h fin du fecondTome de fes Mémoires uqe 
longue Lettre- oii il combat fortement le P. 
Lamy fur ce qui regarde la Pâque de J.C. 
Cette Suite^eft une répliquera cette Lettre. 

i6. Suite (^ quatrième ) dn Traité hijloriaue 
de la Pdque des Juifs-. Réflexions fur le fy fie me 
de Louis de Le<m touchant la detniere Pâque 
de J. C. nouvellement propofé par le R. P. Da^ 
uiel^avec tes preuves des deux prifons de S. Je an* 
Baptifie mi fes en ordre géométrique. Paris 1^0$; 
in 12* Louis de Léon Ëfpagnol , Hérmite de S. 
Auguftin , publia en 1590 à Salamanque , . oh 
il étoit Profefleur en Théologie, un Ouvra- 
ge f»4®. intitulé: De utriufque Ajrniytypici^ac 
vert ^ immolationis kgitimo ^eu^dr^ y Oïl il pré- 
tend prouver que J. C.fit la Pâque^ légale au 
commencement du quatorzième lour de la 
Lune, ou à la fin du treizième: Les pfeuvct 
qu'il apporte pour montrer qu'il ne fit pas 
la Pâque à la fin du quatorzième lui font com- 
munes avec Je P. Lamy. Mais ce qu'il pré- 
tend jsque le teras ordonné par la Loi pour imr 
Hioler la Pâque étoit le cofnmencement du 
quatorze ou le foîr du treize 5,lui eft particu- 
lier. Le P. Daniel a cm ce fyftême fi propre 
à fauver toutes les difficultez que l'on peut 
avoir fur cette matière, qu'il a jugé à pro- 
pos de donner une traduction Françoile de 
. l'Ouvrage Latin, & d'y aiputer les propres 

Rér 
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Réflexions. Le P. lufmy n'y a pas cependant 
trouvé des raifons aflez fortes pour s'y rea« 
dre y puifqu'il s'cft propofé de les réfuter 
dans cette quatrième Suite. 

i7. Réponse à une Lettre de M. Pi/tmiy In- 
ferée dans le Journal des Savans du 21 Mars 
1695. M.Pie'ftudj Profefleur d'Humanitez au 
Collège d'Harcourt, a été le premier qui ait 
combattu les opinions du P. Lamy par des 
Livres imprimez. Car il publia en i6sk) une 
Differtasion fur Ja prjfou de S. Jeau-Bapti/le ^ 
i^ fur la dernière Pofue de J, L\ iWis in ii. 
Après avoir gardé longtems le filcnce, il le 
rompît en faifant inférer dans, le Journal des 
Savans du 24 Janvier i(^j une Lettre oh il 
lui porte de nouveaux coups ; mais à laquel- 
le le P. Lamy oppofa cete réponfe. 

18. Suite (cinquième) du Traité hijlorique 
de U Pâque des juifs. Kéjlexims fur la Lettre 
JPun Dodeur de Sorbmne à un Ùoéieur de la 
même Maifon , là fur PHifloire Evangélique 
du R. P. Pezron. Paris 1696. iVf J2. Le P. 
Lamy défend icifon fyiléiTie contre une Let- 
tre de M. li'itafe^ ôc contre le P. Pezron^ 
Qui dans fon Hijioire Evangélique a fuivi un 
fyftéme à peu près feniblablc à celui du P. 
tiardouin, La difpute n'alla pas plus loin 
avec le P. Pezron\ mais M.-lVitaffe n'en de- 
meura pas là. Il répondit aux Rdiexions du 
P, Lamy par une Lettre inférée dans les 34«. & 
35«. Journaux des Sayans de l'an 1696. 

J.9. Lettre pouf fervir de réponfe à un Mé^ 
mo/reÇàe M. WitSLtkyinfir/dans le Journal 
des Savans, Cette Lettre, qui le trouve auflî 
dans le même Journal du 10 & du 17 De*' 

cera^ 
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fait découvrir de nouveau, L'Auteur travail- 
loit fur la fin de fa vie à une nouvelle édi- 
tion Latine du même Ouvrage , qu'U avoit 
depuis fort augmenté, 

13. Commemarius in HarmonUm five Con^ 
cordiam (juatnor Evungtlifténrum ^ cunt Appsratm 
Chronohg'ico £5? G^ograpÉUo. Paris 1699. in 40. 
2 voL 

24. Défenje de -V ancien fentiment- de PÉglife 
Lattne touchant l'Office de Suinte Madelaine , om 
Juite de ia DiJ/ertafion Latine fur le même fujet^ 
imprimée dans le Commentaire fur l* Evangile^ 
Rtiuen 1(599- /» 12. Le P. Lamy a cru devoir 
ajouter cette défenfe à ce qu'il avoit déjà dit 
dans le i. Tome de fon Commentaire (ur 
l'Harmonie "Evangélique pour l'unité des Ma- 
ries, afin de répondre à un Ouvrage intitulé : 
Differtation fur Satnte Marie Madelaine^ pour 
prouver que Marie Madelaine , Marie fœur de 
Marthe , i^ la Femme Péchereffe , font trois fent- 
mes différentes. Par le Sieur Anquetin Curé des- 
Lions. Rmen 1699. in 12. M. Anquetin a op- 
pofé à cette défenfe des Lettres écrites fous U 
nom d^un Eccléfiaftjque de Rouen , & imprimées 
k Rouen en 1699. /V 12. Tous ces Ecrits n'ont - 
point fait changer de fentiment au P. Lamy^ 

auoiqu'il n'ait pas jugé à propos de répliquer 
avantage. 
2f . Méthode de lire PEcriture en une année* 
Paris 1700. in 8°. Cette méthode eft tirée de 
l'Apparat de la Bible. 

26. Traité de Perjpeâive^ oà font contenns les 
fondement de la Peinture. Paris 1701. in "è^.pp. 
227. Ce Traité eft court & clair. L'Auteur 
Ta voit commencé il y avoit plus de trente 

ans^ 
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ans, & il ne Ta tepris que pour travailler 
avec plus de fuccès à fon Ouvrage fur le Teai- 
pie 4e Saloraon. . 
27. De Tabernacuto fœderis^ de Sanéta Civi^ 
\ téUe yerufdem , ^ de Templo , liimi feptem. 
'Paris 172b. m fol. Le Pere''L#Mry a travaillé 
pendant trente ans à cet Ouvrage. Il en a 
publié un projet en I697 , efperant pouvoir 
le publier alors ; cependant il n*a été donné 
au public que quelques années après fa mort. 
Il y a de grairaes' recherches, -oc les figures 
dont il eft rempli font fort bien gravées. 
Le Père Lamy a lailTé outre cela deux Ou- 
I - vrages imparfaits. Le premier eft uni? Htjloi" 
te Latine de la 'Théologie SchohJHqne. Il j[ re- 
' cherche la naiflancc des ëiveries opinions 
de TEcole. Il vouloit.dreffer & y în(erer un 
\ ' Catalogue chronologique des Livres de Théo- 
logie compofez par les Scholaftiques ; mais 
fes autres travaux l'ont empêché de s'appli- 
" quer à celui-là. Le fécond eft un Traité De 
$efu Cnrijio Homine^Deo. 

Voyez fa Vie à la tête de fon Livre de la^ 
hernacnlo fiderif ; & D0 Pin BibL des Aut* 
EccUfiaft. ^ 
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5P REMI^R TR 41 TJE. 
DE L'EQUIUBRE DES SOUDES. 

DEfiDJtîpns. page I 

Demandes OU SuppofitiAis. - o. 

Proposition L Th«or«meL Lorfquèle 
centre. de pefanteiir (J'gn corps dur elt fus- 
pendujou arrêté, toates fes autres parties 
îbnt fen repos. j* 

pROP. IL.Theor. II. Les parties d'un corps 
dur ilécliargenjc toiite leur pefanteur fur 
ce qui porte le çerierc d^ la pefanteur <ïg 
tout le Corps. 8 

pROP.*lII. Theor. IIL Le centre de pefari- 
tçur fe place dans une.Iign^ qui tombe per- 
pendiculairement du rtoînt oà il efrfufpenr 
du fur la ilirf^çe de la terre. p • 

Prop. jV. Theor. IV. Lorfque deux poids 
fuspéndus de part & d'autre à une verge, 
font en équilibre, ils y demeurent quelque 
fÎTuation qu'on leur clonne', pourvu qu'ils 
foient toujours dans la même diftance de 
la ligne qui tombé perpendiculairement du 
point d'arrêt fur la terre. i ï 

. Prop. V. Theor. V. Deux poids étant fus- 
pendus à un levier, ou à nne verge qui 
cil arrêtée par un de fes points, fi ces 
poids font entre eux réciproquement com- 
me leur diftance du point d'arrêt , ils de- 
meurèrent en équilibre, * i5 

Prop. 



1 



TABLE. 
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feront réciproquement entife elles comme 
ces poids. 23 

Pkôp. VIII. Problème. I. Deux poiâs étant 
donnez, dont l'un eft fufpendu à une'ver- 
ge; fufpendre le fécond oè forte que tous . ' 
deux foient en éduilibTe. 25 

Pkop.. IX. Prôbl, Il Deux poids dont on 
connoit la pefantcur, ayant été accaehcz 
MX extrémitez d'une verge , trouver le 
point de cette vcrg^ par lequel étant fus- 
pendue, ces points demeurent en équili- 
bre. ^ 26 
Pjlop. X. Phobl. IIL Plufieurs poids d'une 
pe&Bteur connue étant attachez à une yer- 
^e » trouver un' point dans cette verge 
par lequel étant fufpendue , ces poids de- 
meurent en équilibre. - • ' 27 
Pj^bp. XL Theor. VIIL Lq. centre de pe- 
fâhteur d'un folide eft dedans ou dehors 
ce folide dans un point duquel fes parties 
font éloignées j*écîproquement félon leur , 
pefanteur, - 28 
Prop. XIL* Probl. IV. Trouver le centre de 
pefanteur d'une furface, '3^ 
Prop. XIII. Probl.V. Trouver le centre de ^ 
pefanteur d'un folide. 34 ' 
P^oP. XIV. i^ROBL. VL Enlever un fardeau . 
s^* 2' avea^'^ 
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avec une petite force, par le moyen, d^uar 

levier. ' ; .35 

Prop. XV. Theor. IX. Ce qu'on gagne en 

-' force avec un levier, on le perd en efpace' 

de tems & de lieu. ^ ibid. 

pRop. XVl. Probl. vit. Dans peu de temS' 

faire monter- un poids fort bàut. 40 

De$MaÇHINE.S <iUI SE aAP^ORTENT 

auLevii^r.- 

Du U Balance, * 41 

Dj^la lioma'tne. 43 

Dji Tour. ■ • 4^ 

Vies' Roues, à^dcfits ^ oti T'^mpans, '' 47 

Piipp. XVII. . Theor. X. Uiîc verge ou un 
levier , auquel on a fuipendu uti poids > 
- .coaraiumque fa pcfanteur aux" appuis qiii 
• le^fouticnncBit, à > proportion réciprjoque- 
menc qu'ils fonc^éloignez du centre de fa 
pcfanteur. -^53 

Prop. XVIII. Probl. VIII. Une verge v ou 
un levier étant donné, auquel un poids 
eft fufpendu , difpofer les appuis, fur les- 
quels elle ed foucenue, de fortequ'ils par- 
tagent la pcfanteur félon une raifon.clon- 
néc. . . , j5 

ProPvXIX. Probl. IX. Faire fupportei^é^ 
.. galeinent à plulieurs appuis la pcfanteur 
d'un fardeau. _ ibsd. 

Prop. XX. Theqr. XI. Ce que l'on gagne 
eh force avec ce dernier levier; on le 
pcrd^cû efpace de tems & deTieu. ,57? 
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DetGrues^ Guindàs* 58 . 
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Des Poulies , Moufles. <5o 

Prop. XXL Theôr. XII. Un coips étan» 
pofé fur un plan Incliné, la partie de la pc- 
fanceur de ce poids qui porte fur ce plan^ 
eft à celle qui n'y porte pas, comme la 
longueur du plan eft à fa hauteur.* 66 
Prop. XXII.TRbBLlX- Un poids étant don-* 
né , avec la longueur & la hauteur du plaa 
fur lequel il eft pofé, connoitre la quanti- 
té de ce poids oont ce plan eft chargé. 6f 
Paop XXIII. Probl. XL Un poids éunt 
donné, trouver un plan fur lequel ayant 
placé ce poids, il ne porte qu'uqe ccrtai- 
• ne partie de fa pefanteur. iUdT 

Prop. XXIV.^ Probl. XIÏ. Une fphere é- 
. tant pofée fui; un plan incliné, trouver lot 
degré de la puiffacce qui la peut foute- ^^ 
nir. 6g 

Prop. XXIV'.ThÉor. XÎII/ Faifant monter , 
une fphere le long d'un plan incliné, en 
foutenant avec la main la partie de fa pe- 
fanteur gui .port% en l'air, ce que l'on ga- 
gne en force, on le perd en eipace & en\ 
tems. N itid. 

Prop. XXVI. Theor. XIV. Lorfqu'on tire 
une fphere le long .d'un plan ,par une' ligne 
ft^rallelê à ce plan, ce qiri. porte de cette 
Ipbere fur le plan eft à ce^ qu'il ne norte ; 
pas , comme Tinclination du plan eu à fa 
hauteur. ' 7J[ 

Piop. XXVIL Theor. XV. Deux corps pc- 
fans étant fur deux plans de même hauteur, " 
. fi ce que l'un des deux* plans porte èft à 
ce-quç pojrte l'autre-, comme l'inclination ? 
♦ ♦ 3 de • 
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de l'un à celle de l'autre 5 ces deux corps 
.feront en équilibre. 74 

Faop. XXVIll. Thjeoh. XVL En tirant un ' 
foJide le long d'un plan incliné, on perd 
éû «fpace de tems àHe lieu ce que l'on 
gagne en force; 77 

Des Machin ES qui se rapportent 

AU Plan i.ncline , qui sont le 

'Coin et la Vis. 79 
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PÀop. m. Theôr. III. Dans un canal re* 
. courbé dont les deux brahches font inéga- 
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^ec^orbé, leurs hauteurs foqc entre ^elte| 
réciproquement comme la pefameur de 
Tune cft à la pefantçur de l'autre. 107 
Prop. V, l'^EOR, V. Les liqueurs p^fent 
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fHree. lU 
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Prôi». vil pRpBi.. il Qc^noitre fenflble- 
ment les difFerens changemens qui arrivent 
dainiB la peTanteur d'une liqueur, 122 
Paop. ni. Theor. VL 125 
j Prop. IX. Theor. VIL Un corpi «iemeure 
I en équilibre dans une liqueur, quelque fi- 
I tuation qu'on lui donne, fl. fa pefanteureft 
\ égale à celle du volume^e la liqueur dont 
\ il occupe la place. 130 
i Prop. X. Theo^. VIIL Un corp^ plus pe.- 
i ' faat qu'une certaine liqueur , étant mis 
\ dan« cette liqueur, y demi*ure eji équili- 
bre , lï le volume du lieu qu'il occupe, eft 
égal à celui dé la liquetir dont, il «ccuim îm 
place. 138 
Prop. XL Probl.JIL Un corps plus pefant 
. qu'une liqueur propose ^tant donné , twHif 
ver le moyen de le faire ijager for çeftp li- 
queur. i4f 
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jjpitre. fa charge par fon pnfonpemÇQt:- 
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Î&OP. 
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. V E CLU ï L ï B Rn E 

D E s . s O L I D ES. 

DEJINîtlONS. 

. Defixitiok Première. 

PE s A îf TE ùR ou Poids , efi une fijrce qui 
pouiTe de haut tn bas. 

Définition IL 
Puissance ett tout ce qui peîit moa- 
voir: ainû la pefanteur ou le poids eft une 
Puiflàocci 

D^efinition ÏIL 
£)eux corps font dits être en équilibre , 
•lorfque leurs puiflànces ibnt égales. 

D E F I N 4. T i O N IV. 

Centre de pefantàir eft un point, autow 
duquel toutes les parties d'un corps fohc ea 
équilibre: ou ce qui eft ^a même chofe, 
ont ane égale puiffance^ ^ ^ 

D E F I N I T I O N V. 

• Ligne de direftion eft la ligne félon laquée 
k un corps fa|t effort pour le niouvoir^ 

A * DE- 
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DEMANDES OU SUPPOSITIONS. 

Hz u A ^ n^ Premier e- 

On fuppefe que les chofes pefantes ten- 
dent au centre de la Terre par des lignes droi- 
te», perpenëiculair^a à k r^r&€e 4e laTerre^ 
& parallèles entre elles;. 

'Cette fuppofition n'eft pas-vra^^ étant eta- 
mnési a-vec rigueur; cai- ces lignes , par les^ 
quelles les corps defcendentj.nep*euventpaii 
être parallèles entre elles^ puinju'eftes fe- ren* 
contrent dans ua même poinp^qui eft le cen- 
tre de K Terre; néanmoins nous pouvons 
lès fuppoiêr parallèles, fans aucune erreur fen- 
lîble ; car les corps que ijoijs Gomp^arons ea- 
femble, font fi prpches les uns dos autres^ 
& le concours des perpendiculaires de leur 
chute, le fait fi loin de nons, qu'à notrç 
égard on peut dire quelles ne fe rencontrent 
pas , § qu'ainfi elles font parialleles. 

Demande II. 

La raKbn démontre que la. furface de la 
Tèîre eft convexe ou courbe-, quoique ley 
fens la faflent juger plate. Mais- puisque ley 
c Tps durs que nous* confidetons font pro- 
ches les uns d^ au^es, comme, il a déjà été 
dit , & qu'ils nV)ccupeht qu'une petite par- 
tie dr cette furface; il n?y ipoiac de danger 
^lafuppoferplène'oupfet^ ^ . ^ ,. .. •• 
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Demande II L 

Les cor{i» les ptus pefaos , lorfqu'ils ne 
Ibnt point reteims, s'approcheot plus près, 
de la c^-re que ceux qui ooc moios de pe* 

Cinteur. 

Demande IV. 

Ua4:ofp$ pefant M pefa pagdavaata|ge (qq- 
iiblemerft proche de la cerise » que lorfqu'il en. 
•ell un peu plus éloigné : il ne pefe pas da- 
vaouge, par exemple, à un pied , qu'à lo ou 
20 piedsî 

Demanbe V. 

Une puiflaoce^ qui peut lever iqq livres 5 
h\t le méme^effec qa'un poids de 100 livres: 
£9 par exemple , il y a ua poids^ de 100 livres 
<bns chaque baâin d'une balance; & qu'ûcani; 
im de CQ^ poids , un homme qui peut lever loo 
livres, applique cette puiffance aubaffindonc 
il a ôté le poids ^.il retiendra la balance en é« 
quilibre ; ainfî la puiflance de cet homme fera 
le odénae effec qti'ua poids ds 100 livres* 

D E J4^ A N E VL 

L'expérience fait connoître que les par- 
ties des corps durs ou folides , font en re- 
pos, & qu'elles font unies ie^unes avet les 
autres. 

• ht De- 
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DEMANDE vu. 

" ^Les parties d'un corps dur déchargent leur 
pdiriteur fur ce qui les retient. Si je re- 
tiens un bâton par le bout, ma main fûppor- 
te tout le poids de ce bâton. 

De mande VIH. 

'Gn peut confiderer plufieurs corps unis 
"paT une verge ou levier, ou des cordes que 
Toti conçoit roides, comme un feul &. mê- 
me corps. Car cette verge les unit enfem- 
blc, & par conféquent en fait un feul corps. 

Demande IX. 

Car une verge ou levier., nous entendons 
uncligne fans largeur, droite, roide,& qui 
n'a aucune pefanteur fenfible. On (ùppofe 
auffi que le centre de pefanteur eft un point 
indiviuble. •" 

DEMANDE X. 

• 

^ous ne conCderons point dans l'Equili- 
bre des .Solides, la réfiftance au mouvement 
qui vient du froiffement de deux corps rabo- 
teux.. Nous fuppofons tous les corps entji^- 
- rement durs & polis. 

À V E lUT I S S E M E N T- 

L'on n'a pas droit de rejcttcr ces fupnofî- 

^ tionsp 
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tions, dont plufieurs font impoffibles, puif^ 
qu'il n*cft pas ndceflàire qu'elles foient pofli" 
blés 5 ajSn que les Machines dont nous par 
krons, faffent leur eftet. Nous ne les fei: 
fons que pour déterminer la quantité de la 
force de ces Machines , qui vient précifé^ 
ment de leur compofition , en la même ma- 
nière que leà CTéometres fuppofcnt des ligne* 
fans largeur, & des furfaces fans profonoeui^* 
ce qui ne peut p^ être. 

\ D E M A N DE XL 

Ceux poids égau^, qui font attachez aux 
deux extrémités d'une verge qui cft fufpeiv- 
due par le milieu, font en équilibre. 

11 eft impoffible de concevoir que la choie 
puiiTe arriver d'une autre manière ; car pui& 
qu'il n'y a aucune différence entre ce$ deux 
poids que l'on fuppofe égaux, & dans le mê- 
me éloignement du point fixe de la verge ^ 
l'un n'ayant aucun avantage par-deffus l'autre^ 
il ne le peut pas faire monter: ainfi il £iui; 
qu'ils demeurent tous deux en équilibre^ 

PROPOSITION L 

Théorème II 

. LotCefue le'centre dé pefameur J^um corps dàr 
eftft^pendu ou arrêté^ toutes fes autres fartks 
font en repos. 

Que l'on fufpende une Sphère par le cen- 
tre- de fa pefanteur, ou que ce centre fait 
A3 tçr 
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appayé fur an point fixe, il eft eerrarn que* 
' les autres parties de cette Sphère feront en 
reposa car, par la quatrième Définirion, el- 
les feront en équilibre: ainfl ayant une puif- 
fancc égale pour defcendre vers la terre,, 

" Tune ne peut faire monter Tautre , & par 
canféqucnt; elles demeurent» en. repos ; ce 

^QU*ii falloit démontrer. 

C O R O L L A i R E ï. 

Le centre de pcfanteur tend au centre de 
îa terre ptï une ligM perpendiculaire , pc»r la ^ 
jfemiere Demande, qui ell, fdon la cinqwie- 
jne Définition , in hgfte dedirefliion; i^infi qitand 
il fe ïeneoatre quelque obftftcle qui fempê- 
«fee de fe inouvoir par cette ligne, c*iefUÂ* 
^re que depuis ce centre juffques i ta terre 
il y a un coîps fdide, il eft en repos, & pw 
conlëguent toutes les autres parties du corps- 
Agw ileftcentîie, y font auflî. Ceft pour 
^»tte raifon qu'une meule de Moulin ayant 
été placée fur la pointe d'une aijpiHIe, <te 
inaniere que toutes les pentes qui fe trou- 
vent' de cété $ d-autre oe cette ligne , font 
en équilibre., elle demeure comme fufpen- 
due en l'arr, car te centre de la pcfanteur ne 
peut defcendre, fon chemin vers. la terre é- 
tant fermé par la rcncontrede Taiguille.. Cet- 
Ce cewirque fait aufll connoitre pousquoi les 
•corps i^ n'ont pas une lar^e baz.e fMt ren- 
verfez facilement, ce qui arrive de ce <|ae 
Je xnoindne.branle fait que leur centre de pe- 
îinteur porte en l'air; ainfi il n'y a rien qui 
J^mpêche de tomber, La Nature a telle- 
. ^ ineot' 
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«a!t ifi^«^ te^rorpc dés Aonnaor, que èk 

ligne de diredtioh éï 4a peânçear «le ieor 
eorps paffe par# leurs pieds , ou entre leurs 
pieds 9 4e vaftJ& c^'its ne Cuvent fiombbr 
quand ils font dans une poiture naturelle. 

Corollaire II. 

Lorfque le centre de pefanteurd'un folide 
-rfb appuyé €» Ibfie qrfM piiiffe tourner fans 
changer de Iteô f il iie ftuiqu'uiic tiès petite 
force pour faire tourner tout ^ee feUde; car 
fes parties qui font autour de fon centre de 
peËinteur étant en équilibre & également 
pefaDtes j ceHes dont on ai^entera laat 
Ibit peu la fcnre en les pouffimt, pefeloat 
"BéceflaireiBtnfplus que les autres i aïiffi'4il- 
; les les feront monter. Gn fait tourner , ^t 
exemple , -une roue fans anctme peine , gttfll*^ 
que pdantê qtfe8e fort, fi fon eflîeu eft ap- 
puyé fur deux pivots. Lors auffi qu'elle âl 
une fois en mouvement, elle ne peut ôtro- 
arrêtée qae par une grande force. C'eft 
pourquoi par le moyen d'une femblable roue 
gui a beaucoup de peraotenr^ on levé fle pe- 
ums ferdeaux fans peine, puifqu*on la reroue 
fecilemcnt, & qu'elle peut par la force de 
fon mouvement furmontcr la réflftance a*nû 
ftrdeau très lontd. Mais il lui faut donner 
fon -mouvement avant qu'èltecommencé d^en- 
lever te fardean. On s'en fert poUr tirer de 
Feaa d*an puits. La corde eft toujours jplus^ 
longue qne le puits n'eft profond ; ainfi on 
peut faire jferre plilfieurs tours à la roue, a- 
vaut ^e le feau qui eft au bout de la c(^e 
A 4 ré- 
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«iféfifte. Geperidant la roue acquiert de lajfofi- 
et pour enlever ce feau^ 

P R O P O SI TI O N IL 

Théorème IL 

Les. parties inn corps dur déchargent toute 
' leur pej auteur fur ce qui port le centre de la per 
fauteur de tout U corpi. ' 

Par laPropoGtion précédente, les partie? 
d'un î corps dur font en repos , lorfque. le ccn- 
_tre dçpefanteur eft en repos: ce. centre les 
iTeâeiat donc^ Or par la feptieme Demanda, 
les partie$ d'un corps dur déchargent leur* 
pefanteur fur ce qui les retient, ainfi ce qui * 
arrête ce centre porte la pefanteur de tout 
le corpst 

G o R Q L L AIR t,. 

Le fecret des Méchanîques ^il par confé- 
quent de placer tellement le fardeau que l'on 
veut remuer:, qu'pu^ne fupporte qu'en partie 
Qirpoint du tout le centre de fa pefanteur. 
Les Machines dont on fe fert pour enlever 
des fardeaux , ne font utiles que pour cette 
raifon.- Par leur moyen , pendant qu'on en- 
Ipve ces fardeaux, on ne fupporte qu'une 
partie. du centre de leur pefanteur, comme 
. nou^ le ferons voir dans la fuite de ce Trai- 

P R O.- 
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PROPOSITl QN III. 

Théorème III. 

Le centre de pefanteur fe place dans une ligne 
qui tomlfeûerpendiculairemenf du poinà oà il ejl- 
rufpenJujur lafurface de la terire.r 
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Soit le foliée X fufpendu ^u poiot imtno- 
bile T\ la ligne TZ eft une peipepdiculaire 
menée de T fur Z furfacc de la terre. TE & 
Î^^ToDt deux cordes. Je dis que le centre 
de pefanteur de X fe placera dans cette per- 

Êîndiculaire TZ. Les parties du fôlîde X 
nt j1 & B. Si ces parties étoîcnt fèparées 
rûne de l'autre, fans doute chacune tombc- 
roit dans la ligne TZ vers le point Z>, oii 
elles feroient'plus proches de la terre, puif- 
que cette ligne eft une perpendiculaire lur la 
A s ter- 
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terre, ©onc quelque fituatiôn que Ton doua- 
ne au Cylif}^ X, Tes éeuK parties Â êc B 
retomberont vers D autant qu'elles le pour- - 
ront. Si Tune étoit plus forte que l'autre , 
elle s'approcberoit davantage de />, par la 
troifieme Demàfîde. Donc fi elles demeu- 
rent en repos ^ il faut qu'elles ayent des 
puiffances égales ; amfi étant en équilibre de ^ 

})art &' d'autre de la. ligne DG, le centre de - 
eur péfanteur, felorvh quatrième Définition,:, 
fera dans cette ligne. Ce qu'il falloit dé- 
montrer, 

.COROLLAIXE. ^ 

Pour trouver daoc i peu près le centre de 
pefanteur du corps JC^ je laiflc tomber un- 
jaiet du point r, auquel filet eft attaché un 
plomb. i« rçmarque que ce fflet touche le 
foBde JC en la ligné 0^^ dafis-li^uefte le. 
centre de pefanteur doit fe rencontrer, par la 
Prop. précédente. Pour fevoir enfui te en 
q«e*l€ partie de la ligne G D -eà le centre j 
il faut fufpendre le corps X d'une autre ma- 
iMere, & marquer par quel point de la ligne 
VG paffe la perpendiculaire TZ; fi c'cft par 
te pdnt C , ce point fera le centre de peian- 
tcur , puiftpic ce point doit fe rencontî-er 
ctens ces deux Hgses DG Si TZ. 
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P R O P O s I T I O N IV. 

T^ « O R E M Ê IV. 

ht^fêê deux poids fujpendus de ftmÇ^fd^tm* 
»vî i fttfc v^ge, f9ttt en éjnilUre ^ Us y de* 
fifemrem queique fit^Mism quUn leur dtnme.pom^ 
f (mib feient io^nnn dam h même iifhaut' 
^^ la It^ne qui tombe perfenSentairemen 



t^i»t £arrhjur h terre 
B^- A 



HaireTmfêt de^ 
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. BÇ eft une- verge qui ett arrêtée p«r le ' 
pôiiît Jl. Les poids Z 8c A'quiyfontlùipeiiî. 
dus, font en equiHbre. Il faut donc, par le 
Prop. qûattieiîie, que le centre de pefanteur 
commun à la verge jB C & à ces deuir poids, 
foie (tans la pçrpen3iculairé yf -Gj.^qui eft par 
Gonféqùent a ligne de direûion. Je dis qi» 
quelque fituacion qu'on donne à ces poids, 
h 6 ils 
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ils demeureront en équilibre, pounu qu'ilisr - 
fQient toujours à la môme diftance de vf G^ 
Par exemple, qu'on change la fituation de 
Z, qu'on le mette ou au point D, ou au" 

f)oint £5 toujours dans la -ligne JE Z) paralle- 
eàv^G, l'on n'ifttera. point l'équilibre, car 
par la Demande qpatneme, Z ne pefepas 
plus- au point D qu'au point £, ni^ plus au 
point E qu'au point Z); aiiîfi ce changementr 
W changeant point fa puiflànce, s'il étoit 
auparavant en éqittlibre avec X^ il y desseu-* 
lera encorç après. 

Corollaire. 




7 CéÇ: pourquoi on doit mefurer la diRance ^ 
qui eft entr^ un poids iufpendu à une verge; 
& lé point d'arrêt par lequel cette verge eft 
arrêtée, par uiie li^e perpendiculaire tirée 
de ce-poid^ fur la Iigne^rfG. Pendant que lé 

i'îoids Z fera dans la ligne ED paralfele à lâ 
igné AG^Si diftance dà poiôt d'arrêt dbîi: : 
^ - - • V * - ' être 
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être ^tctojours cônfideréc comme la même, 
quofqu'etant , par exemple, au point Z), il 
eo foit bien plus éloigné qtfétant au point £; 
|)uirque fa puiflànce efl: la même en quelque 
part qu'il fe trouve de la ligne £ D. 

•li £ M^ M £ I. 

• 

Vm corps folide /tawp^ujptmdu pat nn filet dm 
mUeu éTun^ levier j ou drume verge j il parure 
également fa fefimUmr aux deux pénrttes de cette 
W!ge. • 




. Soit le poids X de 30 Kvres fufpendu k 
la vcrce ÈC par le filet 4G, du point A 
^1 eft le milieu de la verge : je dis que X 
<^mmuniquera 15 de ces 30 livres k la par«r 
^e ^y^, &:les'i5 autres livres à l'autre 
mo tié ^Ci car ce folide^ fe difpofeta de 
^Ile forte que fcs deux parties E &F feront 
cgalèment pefantes, puilque le centre depcr 
lûnteur fc trouve au milieu d'elle dans la li- 
gne perpendiculaire /f G, par la Prop. 3. ci- 
delTiis^ Doiac on ne peut pas concevoir ^qu'âl 
— ' • A:? fc. 
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iè puilfe ftîre que ce parcage ne fe fafle pas' 
de la manière que nous le àiibns. 

Le MME II. 

Lorfefu^un poitU eft fufpendu au milieu JCune 
verge' OH U\ter ^ il fanfa^ égàkmem fa pefan^ 
teur à chacune des parties de cette verge. 




Tut poids X comiBfOTiquant de part & d'au- 
tre également fil pefimteur, fi Ton conçoit 
la verge B C divifée en 30 parties, chacune 
de ces parties fera chargée du poids d'une li- 
vre. La caufe de ce partage eft manifefte : 
Nousfeppofons que la verge BC ç^ droite, 
dure & irtftexible, aiofi fes parties fie peu- 
vent defceodre Icê unes fans les autres; •* 
puis ^u^lks fo«t é^lôtiaent tîirèes, & qUe 
fe poids,. par la première Définition, eft une 
force qui poufie de haut en-bas , Ton ne peut 
pas contefter qu'elles n'ayent un môme poids 
bu une même pefanteur. 



L E M^ 
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L E M M s m. 

La^^ergt BCfmtt dont être cmfiiirt^ cm- 
mt un Cylindre H^uVter. * 

|e fmis confiderer la vei^^ S C comme m 
Cylindre régulier de 30 livres, puifque les 
parties égales de cette verge font également 
pefantès. 

L E M M E IV. 

î>€ux Unien on dèux^ iKrgefMm mèUgn -énfancl- 

Us il y a-den^f&'tds fnfpendns^éta»ii*mn€ à /*««- 
tre comme cet pMs^ 36 pn kt joint enftmbh y 
tlkifimnmCyltnàf^régnlimr. 




Soient FG & GE deux verges, eu milieu 
de chacune defoueHce font fiifpendusles poida 
A' & Z. Efles font I^une à rauo-e comine ce» 
poids. tG eft trois fois plus longue queGii, 
comme Jf «Il trois fois pius.pefint que z! 
Par le Lemme précéaent , chacune de ces 
verges eft un Cykiidrc régulier; donc étant 
jpmtes eafcmt>le.i edks cojmpoferotit un Cy- 



lindre régulier, c'eft-à-dire tel que fes par- 
ties égales^ en longueur font auffi égales en-^ 
pefanteur, la partie FG qui cft trois fois 
plus longoc que la partie GE , eft auflî trois 
fois plus pefante. * 

P R O P Q s I TI ON V. 

T H E G R E M E V. 

Deu« poids AéUft fufpendus à unleviep^ ou i 

i nne verge ^ni eft arrêtée far un^e fes^poitas , fi 

(es pouls font entre eux réçtproqUemenPQomme^ 

Uur diftance du foiut' d^arrit^ ils demeureront 

€4 équilibre. 




La verger BC «ft.arrêiée par le point //; * 
-les poids X &. Z qui font attachez à cette 
v.erge aux points B SaC, font entre eux ré-- 
ciproqucment comme leur diftance du point 
d'arr^ qui eft yf : c'eft-à-dire que A elt à Z 
comme te diftance y<C cft à la diftafice jIB. 
Il faut démontrer quci X !l Z doivent demeu- 
Xffx.çn équilibre.. 
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Je divife la verge BC au point (7, de celle 
ftrte que f^&elt à G^C, comme àC e(l.à^ 
A B ; partant ylB fera égpl kGCj& 3G fera 
égal à /f C, puifqae ce lont les parties pro- 
portionnelles d'un môme tout. Ajoutant à la 
Srtie BG une grandeur qui lui foit égale, 
w\T FBj & à la partie g C une grande-ir 
qui lui (bit égale, (avoir C£., les verge? iCff 
ClG£ feront entre elles comme les poids X 
& Z. Ainfljpar le quatrième Lemme, la ligne. 
FE quelles compofent eft un Cylindre ré- 
gulier. Far l-hypothefé, BAefï égal k C E^, 
& fB eft égal à y4C ; donc FA&lAil font 
les dtfux moitiez de la verge FE. Et par 
conféquent leurs puîflances étant égales , el- 
les font en. équilibre \ ce qu'il êlloic ààt 
montrer.* 

avertissement: 

L'on peut feire- deux difflcultez fur cçttet 
, dëmonflration. Premièrement on peut dire," 

J lie quand la verge f£ feroit plus courte, 
i que l'on en retrancheroit. les parties FB 
& C£, les poids X & ZTeroient toujours 
en équilibre , comme l'expérience > le^ fait 
connoitre. En fécond lieu, que fi cette dé- 
monftration étoit véritable, le. poids Jf'Com- 
muniqueroit une partie dé fa pefatiteur au- 
deli du point d'arrêt qui eft ^, ce que tout. 
• le monde n'accordera pas. 

Je réponds , que la verge à laquelle ks 
poids X & Z font attachez , étant confide- 
xée comme une ligne mathématique , foie 
<lue ron. l'allonge vers E & vers/*', ou que 

. îôiî. 
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PbfiTitralloînfgepas, cda n-arte point Tèqui- 
Mbre, paifqtic de part & d'autre de /f fl y a 
«ottjoirrs des^ poids 'égaux ; mais cet àîlonge-- 
rricnt n*eft.pas tependant muiîte, puisqull 
fort à ferre concevoir la démonftration pro- 

rfée , dont la jRn eft de preuver que de parc 
d'autre de i^ il y a une p<5faiîteur^gale. 
Pour la féconde difficulté 5 touchant ce que 
l'on a fit que le poids A" communfîquç de la 
pefenteur par -^detà- j1 îriqu*à G : outsré que 
cela à étîé démtmtré, 1^ le fera voir par los . 
expériences fuivantCB, qui diffiperant Tunë 
& Talkre diStcultë. 




Soît DF Hne vergp fulpetidue ^pai* y* qtâ 
en eft îemîlfea: X.& Z font deux Q-Iîndres 
fufpendus t cette verge par les verges B G 
&C H qui font de fer, & qai retiennent ces 
Cylindres dans <:ette fitùatron,,. dans laquelle 
ils font parallèles i la ver^e DK 

Ces Cylindres- ont éréiufpendusauhazàrd; 
le Cvlin^re X n'eft point fufpendu par fon 
centre de pelànteùr : la diftance 4e S »a A 
n'eft point à celle de C à /f réciprôqiiement 
comme le poids de Z ett à celui de A-; cepen- 
dant rexpérience & la raîfoû ne permettent 
pas de. douter que les poids A^ & Z ne de- 
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«cwisnttsn équilibre t car félon la huidettîî 
Pc n iaade , on peut corifiderer ces Cylindres 
& cdtte verge comme un feul corps' qui eft 
régufier ; ainfi it n'y a pas de doute qu'étant 
arrêté p^r le point À qui eft le milieu de ce 
corps 5 il ne 4oîv€ demeurer en* repos. Or 
on ne peut rendre\uicuae autre railon de cet 
équilibre y que la communication qui fe fait 
de la pefeuteur de X non- feulement à la par- 
tie /> /f de la verge DFy mais à une partie, de 
AFy qui eft Tautre moitié de la verge DF. 
Si vous chaxjgeg les verges BG & ufJ qui 
îént de fer, en des cordes, alors cet èquili- 
Ve ne fubfiftera plus : le Cylindre X fe dif- 
pofera de telle forte ôue fon centre de pcfin- 
ceur fe placera dans la ligne B G {Prolongée y 

Îartant u communiquera moins de pcfanteur 
la partie de la vorge DF qm eft par-detà 
Â : lùofi les pefanteurs de X)yf & de /^F 
tf étant plus égales, fi ^ fera lever JF^ com- 
me Texpérience le feit voir. 

Dans cette dernière eKpérience vous voyez 
clairement que quoique Ton retrancha t'ies 
parties DB ù, FC de la verge à laquelle les 
poids font attachez, cela n'empécheroit pas 
eue les pui (Tances qui font à côté de A ne 
Tuflent égales, puilqué cette verge n'a aucu- 
ne pefenteur. 

Four ne laifler aucun fu)et de douter de h 
yerité de notre démanfti'ation, conCderons 
encore cette expérience. 

^.Soit tE une verge à laquelle font attaclioz 
lès deux globes X & Z. Le milieu de cette 
verge eft A. La diftance de 2i /* efl iC A 

ré- 
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réciproquement commet' eft à Y. Ainfi, com- 
me rexpériencc le faiic vair, ces deux poids 
font en- équilibre; la vetité du faic eft re- 
connue, de tout le mc/nfc. Ton ne difpute 
que fur la manière de démontrer cette véri- 
té. Dans cette verge FE la partie FB a été 
faite égale à S G,& C fi à G C ; & /f qui eft 
ie milieu de la ligne, eft auflî le point d'âr- ~ 
rêt. 

Soient changez cea deux globes X !iZ 
dans un Cylindre régulier, qui fait feit auflî 
long que la verge FE. 

Ce Cylindre communique fa pefanteur aux 

Îartiès de la verge FE auxquelles il répond, 
e ne crois pas qu'on ait de la difficulté à 
le concevoir. Or la partie de cç Cylindre 
qui eft compofé de Jf, répond à la partie 
F G de la verge FjB, & Fautre partie GE- 
répond à la partie du Cylindre qui eft com- 
pofé de Z\ car ce Cylindre étant régulier, 
puifque A^ eft à 2 comme B G ou FG eft à ' 
G C on G El la longueur de la partie du Cy- 
lindre faite de X ^ fera à la longueur de cel- 
le faite de Z, comme F G eft à G£. Or les 
globes X (l Z tirent cette verge , & font lès 
mûmes effets fiir elle que le Cylindre ; par 

con- 
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côiteqaent le globe X comrrranique (a pc- 
fanceur à r G , de le globe ou poias Z com- 
munique la fienne i G . Ainfî de part & 
d'ancre du point d'arrêt .f , il y a des puît 
fances égales* J'ajouterai encore rexpéricnce 
luivance. 




KAnneau C, if, B, D, £, qui eft coupé 
comme la figure le repréfente , eft fufpendu 
par fa partie. -1 au cîoint T immobile. TZ 
-cl une perpendiculaire fur la terre. Cet An, 
neau fe diffjofe de telle manière, qu'il y en 
a une partie ^l'autre côté de la ligne i Z 
qui d^emeure e(|Pquilibre avec ce qui eft dé 
Tautre côté ; par conféquent il faut que la 
partie DE de cet Anneau ne communique 
pas feulement fa pefanteur^à la partie j1i< , 
mais encore à la partie //C; autrement ÂB 
kAC n^étant pas en équilibre; cet Anneau 
^ prcn- 
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preadroit une autre ûtuatien; ce ^ui eO; coa* 
cre- Texpérience. 

Mais ti on ramaffe toute la partie B, D^ 
£, dans Iç globe i ;qiioiqjae B uÀt également 
tiré par ce globe X^ & par la partie B , D , 
h y il ett pourtant confiant que /j fie C ne 
demeureront plus en équilibre*, parce qu'a- 
lors toute la pelanteur de B ^ D^ £, qui fe 
trouvoit de part & d'autre de la ligne de di- 
redioa /^ Z , eft toute d'un côté ; ainfi ron 
ne peut concefter au'un corps pefant ne 
puiite communiquer de fii pelanteur au-delà 
du point d'arrêt par lequel iJ efl; retenu. 
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P R O PO S I TIt) N VI. \ 
Théorème VI. 

Afinquele principe établi dans la Prap^ prict- 
'dente jott vrat ^ il Jata que le levier ou la verge 
à laquelle fiMt Jujpeffdus les poids ^ foi f fans pe- 
fanteur fenjible. 
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/V; cependant l'expérience fait coonoitre aulls 
ne fe tiendrtmt . pas. ca» >^ quilibr e. -. eft de 
î^ livres , (t Z de 8 livres. X coiiimunique 
\bD la moitié de iés i6 1 vres, & J8 por- 
te l'autre moitié.- Z communique i DC qua- 
tre de fes^^livres , à C porte h: refte. Il 
y a donc, de yart & d'autre de v* auant à la 
pefanceur ^ poids X Sl 7 ^ un igal nom- 
bre de livres, Ta voir 12 livres^;- mais confi- 
dcrant la pefanteur du Cylindre B C , vous 
voyez qu'il y a deux livres ^us- d'un côt^ 
quéd'auêre^ (avoir du cAcé de Z, pui(que 
h partie f prfe 4 livrer, & que ô /I n'en 
pefe que deux ; dose tes^ puHftnces n'^tooc 
; pas éeales 4^8* part & d'au»e, la partie 4C 
^ qui e[t plus orée 3 doitrllHFe moncer Tautre. 

P R O P OS I TîaM VIL 

Ttslzqkzux VII; 

5/ <fe«;c /?(?/i/i ruJhemdHs aux exircmtex, diurne 
verge Jont en iqiùiikre ^ leurs difia^ues du poi$n 
iarrlt feront récif ràquemeu^ entre elles comme 

^ poids. / • ' 

*^Les poids A?'&Zafcacheî? auxeïtréiniee» 
fela verge ftC, font en équilibre. Si lu 
.diftance ^C n'eft pas à la diftance H A réci- 
proquement comme Z eft à X, c^ft parce 
qu'elle eft ou trop grande ou trop petite, 
vjui'ôn retraoche diïîoc du^poida ou ou^do lui 
^oute, de fôtte qu^ oe» . il9aXc9^<& fuient 

7(flff> re/mvêsU « 
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jféciproquenient comme leurs diftances du 
point d'arrêt. Alors, par la cinquième Prop, 
ils iëront encore en équilibre à la préfente 
addition ou à ce retranchement ; ce qui eft 
impoflible. Donc fi A' & Z font en équi- 
libre, il faut que leurs diftances du point d'ar- 
rêt foient entre elles réciproquement comme ' 
ils font entre eux. , 

Corollaire I. 

Donc fi les poids font égaux, les^diftances 
du point d'arrêt feront égales; & fi xres dif- 
tances font égales , ces poids feront ég^ux. 

Corollaire II. 

Si deux poids ne font pas l'un à l'adtre ré- 
ciproquement comme leurs diftances du point 
d'arrêt, ils ne demeureront pas en équili- 
bre. 

Corollaire II L 

Loî^que deux poids inégaux font en équi- 
libre, le plus petit eft plus éloigné du .point 
d'arrêt. 
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COXOLLAIEE IV. 

Un petit poids j)cut tenir en équilibre aa 
id poids, & même le faire monter; car 



•X 



le petic poids eft fufpendu à une partie qui 
eft d'autant plus éloignée du point d*arrét 

fil eft petit, il tiendra l'autre en équilibre; 

fi on le recule encore un peu plus , l'équi* 
libre fera ôté, & il fera monter l'autre. 



PROPOSITION. VIII. 

Problème.!. 

Deux poids étant donnez ^domt Pum efi fmJ^itH 
du à une ver^e\ fufpehdre h fécond de forée fm 
tous deux foiem en équilibre. 




Là vei^e eft FE^ les poidsr font X de 30 
livres, & de Z de 10 livres. Le poids X 
eft fufpendu «u point B. Je cherche dans 
^£ un point qui foi t trois fois plus éloigné 
de i4 que ne Teft pas le point È. Ce point 
B ^ eft 
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eft C, auquel je fufpends le poids ^T; aînfî' 
ces .deux poids X Sl Z feront réciproque- 
ment entre eux comme leurs diftances dix, 
point d'arrêt ,.& par confécjuent ils feront êci 
équilibre par la cinquième Propofition. 

PROPOSITION IX. 
Problème II. 

. Deux poids dont on connoH la pefanteur , ayan^ 
ité attachez aux extrémitez d^une ver^e , trow* 
ver le potht de cette verjre par lequel étant fufpen- 
due ces foUs demeurent en équilibre *. 

Les poids donnez font Jf & Z, le premier 
«ftde^o livres 5 le fécond de lo, la verge 
eft B C. Il faut couper cette verge en deux 
parties, telles que Tune foit trois fois plus 
grande que l'autre, faifant en forte que le 
point de cette divifîon fe trouve plus près 
du plus gros poids, Que ce point ïoit /^, & 
qu'on ful|)ende par ce point la verge BC^ 
puifque les deux poids X & Z font entre 
eux réciproquement ' comme leurs diftances 
du point d'arrêt , ils feront en équilibre ; 
partant le point /f eft. celui qu'on cherchoit. • 
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PROPOSITION X, 

PiCaBLEUC III. 

Vlufieurs pqiis d'une pffoMteur cmtMtfe Aémê 
tttachez à une vergt,^ trouver uu foim ekms cet-* 
te verge par lequel étam fuffeudue $e$ f^iis ét^ 
mturtut en équilibre* 
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® ®. <l> 

Soit la verge BC k laquelle font attachez 
les poids X, r, JK , Z y tfune pefanteur 
connue. 

Premia-ement je cherche par le Problème 
pécédent le point A , par lequel la verge 
BC étant fufpendue, X&.Z feroicnt en é- 
quilibre, s'il n*y aVoic point d'autre poids. 

2. Je cherche de la même manière dans la 
verge JE F le point D , par lequel la verge fi F 
étant fufpenauc, les poids K & rferoient 
en équilibre, fi cette verge ne portoît point 
d'autre poids. ♦ 

Par la deuxième Prop. les poids X & Z 
déchargent leur pefanteur fur /f-, & les poids 
r & iC déchargent la teur fur Z>. Ainfi confi- 
dcrant la pefanteur de ces poids comme ra- 
maiTée & attachée aux points >f & ^, il 
B 2 faut 
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faut chercher parole Problême précédent,' 
un pomt par lequel la verge ÂDétzmïxxv- 
pendue, les poids attachez k A àiï D de- 
meurent en équilibre, que je fuppofe ici être 
G, par lequel la verge BC étant fufpendue, 
les quatre poids Jf, T, /i, Z, feront en 
équilibre. 

On peut trouver Iç point G d'une autre 
manière , en cherchant premièrement le point 
par lequel la verge BE étant arrêtée , X & 
r (croient en équilibre: comme auflî celui 
par lequel la verge FC étant arrêtée, K & 
•Z feroient en équilibre, & enfuite le point 
C qui fe trouve entre ces deux points. 

PHO P OSIT I O N XL • 

Théorème VIII. < 

L# centre de pefanteur tTunfolide ejl dedans 
^u dehors ce folide dans un poinï duquel fes pur^ 
tits font iloignJçs réc'tproq$ument fehn leur pe^ 
fanteur. 

Soit le folide JT, je dis que le centre dô 
ce folide eft dans un point dopt fes parties J 
font éloignées j*éciproquemènt. félon leur* 

• pefanteur. Avant arrêté ce folide par le point 
>f , fi les pefanteurs des parties AR fa AC 
qui font de part & d'autre, font entre elles 
comme -leurs diftances du point A^ elles fe- 

- ront en équilibre par la cinquième Projp, îe- 
loQ laquelle ayant arrêté cç même lolîdc 

d'une 
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i'ane autre manière par le même point 49 
ce même folide demeurera en équilibre, ii 
les pefanteurs des parties D & E font entre 
elles comme leurs dillsHices du point d'arréc 
^. Enfin de quelque manière qu on fufpende 
ce folide par le point y^, 11 les pefanteurs des 
parties qui font de part & d*a\ltre, font en- 
tre elles réciproquement félon leur pefanteur^ * 
elles demeureront en équilibre; partant le 
point if fera le centre i^e pefanteur, puifquc 

gir la quatrième Définition le centre de pe-^ 
Qteur eft un point autour duquel toutes les 
parties d'un corps font en équilibre. 

AVERTISSEMENT. 

Nous avons dit que le centre de pefan- 
teur fe trouve dehors ou dedans un folide : 
car par exemple, dans un Anneau ♦ comme eft 
Xy il ne peut être que dans le milieu. Si on 
le fufpend par le point Ây pourvu que fon 
centre foit dans la ligne de airedion , il de- 
meurera bien en équilibre > fcs parties qui 

font 

♦ Figure /uhfMTHi. 

B3 
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font de côté & d'autre du point d^arrét étant 
égales; mais on peut pas djre pour cela que 
A foie centre de pefanteur; car étant fuïpen- 
du par le même point A d'une autre manière 
telle que la figure lérepréfente, il ne dé- 
meureroît pas en équilibre. 

' C O R O L LAI R E. 

Dans une Sphère, dans les Polygones ré- 
guliers & dans les^Parallelogrames, dans le 
Cylindre, le Cube, le centre de pefanteur eft 
le même que celui de leur figure , puifquè 
toutes les parties également diftantes de ce 
centre de leur figure , font entre elles com- 
me Idurs dîflances , & les égalant en pefanteur, 
font également diftantes. •*• 

Le M. 
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L E M M- E V. 

Ayant partéif^é tonte nne fitrface par its lignes 

faraileles , le centre de pefanteur de cette furface 
fe trouve dans une ligne qui CQUpe toutes Ces fa* 
ralielcs par la moitié. 

Je ne regarde pas' ici les furfaces cotnmc 
font les Géomètres, dui fuppofcnt qu'elles 
n'ont aucune qualité lenfible , & que par 
conféquent elles font fans pefanteur. Je les 
fuppole pefantes. Or il eft certain que le 
centre de leur pefanteur doit fe trouver dans 
cette ligne qui coupe par la moitié toutes 
les parallèles , puifque de parc &; d'autre il 
y a des grandeurs égales en leur dillancc 6c 
en leur pefanteur. 

PROPOSITION XII. 

Problème IV. 

Trouver le centre de pefanteur J^ une furface. 

ManiereI. 

Il feut trouver deux lignes différentes qui 
coupent par la moitié des lignes parallèle» 
qui couvrent toute cette furface^ & le point 
de feélion de ces deux différentes lijpies, 
fera le centre de pefanteur ; car puisqu'il 
eft dans ces deux lignes parle Lemmeprécé- 
B 4 ' " dent 
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dent, il ne peut être que dans ce point qui 
eft commun à toutes deux. Mais la difficul- 
té eft de trouver ces deux lignes, & cela 
demande une grande connoiflance de la Géo- 
métrie. Ce n'eft pas ici le lieu de déterminer 
quel eft le centre de pefanteur de chaque fi- 
gure. Je donnerai feulement un exemple de 
cette Manière que" je viens de propofer. 



- fi 




Pour trouver le centre de pefanteur du- 
triangle ABC^ je. mené du fbmmet d'un de 
fes angles comme de Âj une ligne qui divi- 
fe fa bafe BÇ en deux parties égales. Si on 
avoit couvert ce triangle de lignes parallèles 
à la bafô BC, elles feroîent toutes diviféçs 
par la .moitié. Donc par le Lcmme précè- 
dent 5 le centre de pefanteur de cette figure 
eft dans AD. Si l'on mené du fommet d'uh 
autre angle comme de C, une ligne qui par- 
tage la bafe oppofée AB en deux parties éga- 
les, cette ligne coupera auflî en deux par- 
tics toutes les lignes parallèles à la bafe AB\ 
partant le centre de pefanteur fc trouve en 

cet- 
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cette ligne, ainfi il faut que le centre de 
p^nteur foit au point G oii les deux lignes 
jiD. & CEfc coupent. 

M A N I E R s n. 

* Soit la furface Z dont il feut trouver le 
centre de pefànteur, jfe mené au hazard une 
ligne droite telle qu'eft B C , que je coupe 
direAement par des lignes parallèles. Je fup* 
pofe que connoiflant la propriété de cette 
furface , on connoit la longueur de ces li- 
gnes, &, par conféquent leur pefànteur ; ainft 
on les peut confiderer comme des poids 
connus attachez à la ligne B C. Il faut cher- 
cher par le Problème troifîeme un point 
dans la verge B C , par lequel étant fufpen- 
due toutes ces lignes foient en repos • cette 
verge étant parallèle à l'horizon. Je fuppofe 
que ce point foit /f ; donc le centre de. pe- 
fànteur le trouvera dans £Z>, qui coupe per- 
pendiculairement B C. , 

Enfuite je mené une autre ligne au hazard, 
que je coupe de la même manière que B C 
par des lignes parallèles , & avant trouvé 
une de ces lignes dans laquelle fe rencontre 
le centre de pefànteur, le point de feélion 
de cette ligne avec la ligne EDj fera nécet 
Virement le centre de pûefanteur de cette fur»» 
fece. 
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L E M M E VI. 

Le centre d'un folide régulier fe trouve 
dans une furface qui coupe par la moitié tou- 
tes les furfaces parallèles donc on peut con- 
cevoir que ce folicje eft compofé: Cela eft 
évident, pUifque de part & d'autre il y a 
aiflfi des- pefanteurs ^ales. 

P R O P O S I T 10 N XIII. 

Problème V. . 

, 7'rouvtr le cemre i'ttn folide* 

Il faut trouver trois diiFerentes furfaces 
qui coupent par la moitié les furfaces pa- 
rallèles dont on peut concevoir que ce fo- 
lide eft compofé. Le point qui fera çomiBun 
à ces trois furfaces fera le centre de pefan- 
teur , puifque par le Lemme précédent il fe 
doit trouver dans ces trois furfaces. 

AVERTISSEMENT.^ 

Cette Techerche du c^tre de pefanteurefi: 
plus curieufe qu'utile. Pour en venir à bout 
il faut avoir une grande . cgnnoiflànce de la 
plus fublime Géométrie. C'eft pourquoi d^efi- 
i^nt me rendre intelligible à tout le monde, 
je ne dois pas m'arrêter plus longtems à cet- 
te recherche, outre qu'il y a des Auteurs 
qui en ont fait des Volumes entiers. 

PRO- 
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PROPOSITION XIV. 

Problème VI.» 

Islever un fardeau avec une petite foret ^pa 
U moyen £un levier. 

» 

Selon la Demande 5. on peut conCderc 
la force que Ton a pbur enlever un fardeau 
comme un poids, & par conféquent pujfqu 
par le Corollaire 4. de la 7. Propolition, u 
petit poids peut tenir en équilibre, & mém 
faire monter un grand poids, ou pourra ave 
la force de la main enlever un fardeau cor 
fiderable , appliquant la main fur le levic 
donc on le fert, dans une de fes parties d*at 
tant 'plus éloignée du point par lequel c 
levier eft appuyé, que le poids qui eft à Tai 
tfe extrémité a plus de force pour defcer 
dre, que la main n'en a par elle-même pou 
le feire monter. 

PROPOSITION XV* 

Théorème IX.. 

Ce Jiu^on gagne euf^rce avec un levier^ oh , 
perd en efpace de tems £«f de lieu. 

Soit le levier B C dopt Acd le point fi 1 
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fi B eft un poids de loo Hvres, & que A C 
foit cent fois plus grand que- /^B, le poids 
B fera contrebalancé & enlevé par la force 
qui pourra lever un peu plus d'une fivre: 
mais afin que cette force falTe monter B jul- 
qu'cn D y il faut qu'elle faffc dix fois plus de 
chemin: l'arc CE eft dix fois plus grand que 
BDy puifque le rayon i#C eft dix fois plus 

• grand que le rayon ÂB^ & que les arcs lont 
entre eux comme les rayons des cercles dont 
lis font parties ; or dans le tems que B fera 
BDj l'autre extrémité C parcourra CE dix 
fois plus grand que B i9;ainfi on employé dix 

. fois plus de teins que l'on ne feroit fi l'on ne 
fe fervoft: point de ce levier, & le chemin 
que Ton fait eft diix fois plus grande 
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AVERTISSEMENT. 

Il ne faut poinl chercher d'autre '-caufe de 
réquilibre de deux corps d'une pefanteuir dif- 
férente qui font fufpendus à une verge, que 
celle que nous .en avons propofée; car il eft 
manifàle, felon que nous l'avons prouvé, 
que cela arrive parce que la verge eft pous- 
lée également des deux cotez de l'appui. Ce^ 
pendant plufieurs ont affigné une^autre caufe 
de cet équilibre, favoir, cette loi de la Natu- 
re que nous venons de démontrer dans laPro- 
poution précédente. Le corps C, difent-ils, 
doit demeurer en équilibre avec le corps B, 
quoiqu*il ait moins de pelanteur, parce qu'il 
a plus de mollement; car dans le tems que 
B fera fon mouvement par l'arc S ©, le corps 
C parcourra l'arc CE , aind il a d'autant 
plus de mouvement par deffus B , que B a 
de pefanteur par deffus C ; ce qui étant, ils 
ont des forces égales, & par conféquent ils 
doivent être en équilibre^. 

Plufleursraifons m'ont empêché d'embraffer 
ce fentiment. Premièrement, en conflderanc 
deux corps en équilibre , &par conféqu.ent en 
repos y je ne conçois pas comment un mott^ 
vement qu'ils n'ont point, & qu'ils ne peu- 
vent avoir gu'en fortant de leur rej^, peut - 
être la caufe de ce ni^me repos. Je fai qu'on 
me pourra dire que ces corps B &C^ pour 
demeurer dans l'exemple propofé, ne peu- 
vent fe mouvoir que par les arcs C E &.È Z), 
& qu'ainfi la difpofition à ce mouvement pro- 
duit le même effet que ce mouvement mé-* 
B 7 me* 
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me, A cela je réponds qu'il eft faïKc que ce» 
corps tendent à fe mouvoir par ces arcs , il^ 
font pouffez vers la terre par des lignes droi- 
tes; & li ces corps B & C^étoient lufpendus 
au leyier B C par des cordes ^ ils monteroient 
& defcendroîent par des lignes droites lorf- 
quecclevier toumeroit, comme Texpérien- 
ce le Fait connoitre , ainfi ils né feroient 
point leur mouvement par des. arcs. On peut 
dire encore , qu'il n'y a pas plus de mouve- 
ment en Olorfqu'il parcourt l'arc C£, que 
dans B ; car fi, par exemple, vous concevez 
qu'il y ait lo degrez de mouvement dans C, 
& un degré dans fl> ce feul degré fera équi- 
valent aux lo. degrez de C, parce qu'il y a 
10 fois plus de matière dans B que dans C 
qui eft lo fois plus pcfant. 

Il y a dfes Machines dans lefquelles cette 
loi de Nature , que ce que l'on gagne en for- 
ce, on le perd en tems, eft gaMée; & ce- 
pendant nous démontrerons géométrique- 
ment que la force de ces Machines a une 
autre caufe que cette loi ; ce n'ett donc pas 
une. bonne conféguence qu'elle foit la caufe 
de la force du levier, de ce qu'elle fe trou- 
ve dans fes effets. Pour rendre raifon de l'é- 
quilibre d'une Balance, feut-il avoir recours 
à l'égalité des arcs que décrivent les bouts 
des braisé cette Balance? N'eft-il pas plus 
naturel de dire comm^nous avons fait, que 
la caufe de cet équilibre eft queee^ bras font 
* également pouffez, & qu'ainfi l'un ne p«u- 
vantfeire monter l'autre, il faut qu'ils de- 
meurent en équilibre. 

Monfieui Dcfcartcs propofe le principe 

. lui- 
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fuivant, qu*a prétend être la caufe de cet 
équilibre du levier. Ç'eft la même chofe, 
dit-il, de lever un fardeau pefant lop livres 
à la hauteur de la pieds, oue d'en élever un 
de 10 livres à la hauteur de 100 pieds ; par 
conféquent la hauteur FL étant dix fois plus 
grande que la hauteur DH^ on doit taire 
îBonlcr dix fois pUis facilement le corps B , 
parce que Ton le fait monter à une hauteur 
qui e(t dix fois plus petite que n'ell celle- 
' pîi Pon le feroit monter fi Ton n'employoit 
point cette Machine. Il y a ici, ce me lem- 
ble; un pàralogifme , car ce principe ne peut 
être vrai que lorfque Ton peut lever féparé- 
ment les parties d'un fardeau. Par exemple, 
il ne faut pas plus de force pour porter 10 
pierres féparément à un pied de hauteur, que 
pour porter une de ces pierres à'io pieds de 
hauteur; & fi je puis porter une pierre à ces 
10 pieds , je pourrai affurément lever toutes 
ces pierres à la hauteur d'un pied; mais com- 
me il eft évident, cela ne fe peut faire fi je 
ne les prensles unes après les autres: car 
quoique je puillfe lever un fardeau d'une livre 
à la hauteur de 1000 pieds, je rie puis pas 
lever un poids de 1000 livres à la hauteur de ' 
là millième partie d'un pied. 



PRQ- 



40 De rEfuilihrê 

PROPOSITION XVL 

Problème VIL 

Dans peu de tems faire monter 4tft foids fort 
ha»f. 

Quelquefois il efi: important de trouver 

' des moyens de gagner du tems ; cela fe fait 

facilement pourvu qu'on augmente la force 

à proportion qu'on defire diminuer J^elpace 

du tems & augmenter Tefpace du lieu. 

* Si vous appliquez une force à B, qui 
foit au poids C comme C^ eft à /f S, c'eft- 
à-dire qui foit d'autant plus forte que C\ que 
C A eft-plus long que A B , les puiflances de 
cette force & de ces poids feront eh équili- 
bre par la 6 Propofition. Si l'on augmente 
celle de la force Jî, dans le tems que B dcP 
çendra jufqu'à G, le poids C montera ju(^ 
gu'à F, & dans ce peu d'efpace de tems il 
tera d'autant plus de .chemin que B qu'il eft 
plus foiblç que cette force , puifque B cfl: à 
■ C comme.yf C eft \ AByk que FL eft à 
G// comme AC t&.^AB. 

DES MACHINES QUI SE RAPPORTENT 
AU LEVIER. 

Entre les Machines qui fe rapportent âu; 
levier, les unes foat employées pour mefurcr 
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la pcfanteur, les autres pour vaincre cette 
pelanteur en faifant monter en-haut les cho- 
fes pefàntes contre Tinclination qu'elles ont 
i tendre efi-bas. Les premières lont la Ba- 
lance & la Romaine: les fécondes font le Le- 
vier, le Tour & les Roues à dents ou Tym- 
pans. 

DE LA BALANCE. 

Les deux bras d'une Balance reprëfentent 
un levier qui eft fufpendu par le milieu. On 
fuppofe que les deux bras font égaux en Ion- 

reur&en'pefanteur,par le i Corollaire de 
Prop. 7 /Si les poids que Ton met dans 
les baflins de la Balance font en "équilibre, il 
ftut qu'ils foient égaux; ainfi, fi Je fai que 
ïunpefe, 100 livres, je (aurai queTautre pe- 
fc pareillement 100 livres. Si les bras de cet- 
te Machine n'-étoient pas égaux en pefanteur, 
le poids qui feroit fufpendu au bras le plus 
pcfant, guoi qu'inégal, pourroit foutenir 

. Tautre poids en équilibre, étant aidé de cet- 
te pefanteur qui. lui eft étrangère; & fi Tua 

.de fe< bras étpit plus grand gue l'autre, le 
plus petit poids qui feroit fulpendu au plus 
long bras , pourroit tenir un plus grand poids 
en équilibre, par le 3 Coroll. de Ta 7. Prop. 
AinG on fe trompcroit fi on penfoit que ces 
deuç poids qui font dans les baflins en équi- 

. libre, fuflent égaux. 
, Selon que le point d'arrêt fe trouve au mi- 
lieu de la verge, ou au-deffus ,ou au-deflbus, 
trois chofcs arrivent qu'il eu important de 
bien remarquer. . 

!• Si 
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I. Si la verge eft arrêtée par le milieu, & 
que les baflîns.foienrfufpendus'par des cor- 
des , quelque fituation que l'on donne à la 
verge, elle y doit demeurer. Car les cor- 
des étant toujours dans la même fituation^ 
les.baffins feront l'un & l'autre dans une dif- 
tance égale du point d'arrêt, ainfi ils doivent 
demeurer en équilibre 'à en repos; parcon- 
féquentla verge qui les foutient doit de- > 
mèurer. auffi dans la fîtuation oîi elle ie trou- 
ve pour-lors; 





2. Si l'Axe de la Balance no pafle pis par 
A mifieu de la verge , mais par B qui eft aù- 
deffus^ quelque difpofition que l'on donne à 
la Balance, elle prendra d'elle-même une tel- 
le fîtuation, que la verge fera parallèle 'à la 
terre; car le milieu A de cette verge por- 
tant toute la pefantcur de la B'alance, il en 
eft la partie la plus pefante: ainfi félon la 3. 
Demande, ce milieu A retombera dans la 
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perpendiculaire B G, qui eft le Heu le plus 
proche de la terre oii il fe puifle placer, é-* 
tant fufpendu au point B. 

3. Si l'Axe paffe au-deflbus de A par le 
point C, quand on donnera le moindre mou- 
vement i la balance, ou que Fun de fes bas- 
fins fera un peu plus chargé, elle fe renver- 
fera; car alors A qui eft le milieu de la ver- 
ge & qui emporte lapelanteur, n'étant point 
foutenu, & fe trouvant en l'air, il tombera 
&fe placera au-deffijs deC; c'eft pourquoi 
ronapperçoit plutôt l'inégalité de deux poids 
avec ét,% balances oii l'axe paffe de la forte 
lous le milieu de la verge. 
- • En conflderantïa vergé d'une balance, les 
baflîns & les cordes comme un.feul corps. 
Ion ne peut pas dire que le centre de peian* 
teur d'une balance foit au milieu de la ver- 
g, car fi les cordes en étoient roides, en - 
ftifant tourner la balance fur le poinç qui eft 
le milieu de la verge, les deux baffîni fe troti- 
versent entièrement d'un feul côté , ainfi 
toute la pefanteur feroit de ce côté-là. Le 
centre de pefanteur fe doit donc trouver au- 
deflous du milieu de la verge dans le milieu 
d'urfe ligne droite que l'on doit concevoir 
paffer par les centres des deux baflîns, ou 
affcz proche de ces centres, parce que tout 
le refte de la balance a peu de pefenteur. 

DELA R*0 MAIN E. 

La Romaine eft un levier , comme fa fi- 
gure le fait aflèz connoitre. Cette Machine 
a cet avantage- fur la balance, qu'avec un 

poids 
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poids d'une lîvre on peut roefarer la pelàir* 
teur d'un corps fort pefant ;car par exemple, 

âuoique le poids Z ne foit que d'une livre , 
tiendra en équilibre le corps X qui eft de 
20 livres , par la 6* Propof. pourvu que la 
diftance ê^t AC foit à la diftancc A B comme 

I eftà 20 ; & s'ils font en équilibre, c'efl: une 
marque que X pefe 20 livres , félon ce qui 
a été démcKitré ci-deflus. Pour faire cette 
^lachine il faut divifer exaftement la lon- 
gueur A G en parties égales à C/f , diftance 
du point d'arrêt A au point C, auquel on 
•fiifpend. le poids dont on mefure la pefan- 

tcur. On peut fulpendre une Romaine par 
deux endroits, de forte .qu'il. y peut avoir 
deux points d'arrêt, par exemple, A (f, D. 

II eft bien évident que fi le point C eft deux- 
fois plus éloigné de D que du point A^ 
quand cette Romaine fera fufpendue par le 
point D, fi le poids Z eft d'une livre, & 
gu'il foit au point 8 en équilibre avec X^ ce 
lerà une marque que X ne pefera que 10 li- 
vres. Car D C n'eft que la dixième partie 

Une Romaine pouvant être ainfi fufpendue 
par deux difFerens points • on dit qu'elle a 
un fort & un foible. Lorfqu'elle eft retenue 
par le point A ^Iq poids Z étant au point 
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^ , il tiendra en équilibre un poids plus pe- 
sant : c'eft pourquoi la Romaine eit pour- 
lors daHS fon fort. Elle eft dans fon n>ible 
quand on la fufpend par le point Z), parce 
que le poids Z ne peut être en équilibre 
qu'avec un corps qui pefe moins de la moi* 
tié. 

• Il n'eft pas néceffaire que j'avertîfle que 
dans ces mefures il ftut toujours rabattre le 
poids de la verge de cette Machine, car ce 
rie peut pas être une ligne mathématique. 
Cependant ce que nous avons dit ne peut 
être vrai qu'en (uppofant que cette verge n'a 
aucune pefanceur, félon ce que nous avons 
démontré dans la 6 Propofîtion, 

DU TOUR. 




On perpétue en quelque manière la force 
du levier, par le moyen d'une roué. • Soit la 
rooc Z compofée de plufieurs rayons.«Cette 

roue 
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roue a un axe ajTez gros dont B A eft 1 ; 
rayon ; on vuide autour de tet axe une cor- 
de d^oii pend le fardeau X ^ lequel on \^\it 
enlever. Il eft évident que B C eft un véri- 
table levier dont A eft l'appui. Donc une 
force appliauée en C tiendra en équilibre le 
fardeau X^\\ cette force eft à A^ comme B A 
eft à >^C ; or en faifant tourner cette roue, 
chaque point de la circonférence avec celui 
de Taxe que la corde 5 X touche , feront les 
deux extrémitez d'un levier femblable à BCi 
ainti on perpétue , comrae nous avons dit, 
la force du levier par le moyeij de cette 
roue. 
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DES ROUES A DENTS OU TYMPANS. 




Les Roues à dents fe rapportent aulevîer; 
Vous pouvez confiderer toutes les roues de 
cette figure comme autant de leviers dotxc 
les centres A^ D ^ F fout les appuis. Une 
petite force en B furmontera la réfiftanccde 
C, quoique plus forte que £?, puifqueB/f 
eft plus .long que AC^ & Cjurmontera la 

ré- 
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réfiftascede £, puifque CD eftplus long 
que OEj & par la même raifon È furmon- 
tera la réfiftance du. fardeau X fufpendu au 
point G y puifque FG eft plus petit que FE. 

La force appliquée en B par le moyen da 
pignon //, eft à la réfiftance qui eft en C, 
comme le rayon S yf de la première roue K 
eft à y/ C rayon du pignon /V ; & la force qui 
eft imprimée à C par le mouvement du pi- 
gnon y^, eft à la force qui réfifte ajf point 
E , comme C D eH k D^, de forte que la 
force appliquée au point B , augmente à 
' proportion qu'on multiplie les roues. 

Afin que toutes ces roues puiflent jouer , 
il faut que leurs dents '& celles des pignons 
foient toutes égales. Les entre -deux des 
dents doivent auffi être tous égaux entre* eux 
& à ces dents. Cela étant, la circonférence 
de ces roues grandes & petites font entre et- 
Itîs comme le nombre de leurs dents; c'eft- 
à-dire qu'une circonférence deux fois plus 
grande a deux fois plus de dents. Or les 
circonférences font entre elles comme leurs^ 
rayons, par conféquent puifque la force ap- 
pliquée en B par le moyen du pignon //, eft 
d'autant plus multipliée que FB eft plus grand 
que ^ C, & que CD eft plus grand que O E^ 
ainfi de fuite, cette force fera d'autant plus 
multipliée que K a plus de dents que le pi- 
gnon yf , & la roue Z a plus de dents que 
le pignon^ A) , & la roue T a plus de dents 
gue n'en peut avoir l'axe F; ii donc la roue 
K a 100 oents, & que le pignon Â n'en ait 
que 10, la force fera augmentée de lo degrez; 
s'il y a même proportion entre les roues fui- 
• van- 
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vantes &'leuts pîgiions, =à la feconde roue It 
force fera augmentée de loo degrez^ à la 
troifieme de looo degrez; ainfi la force ap- 
pliquée à H n'en pouvant l^ver qu'un peu 
plus d'une livre, elle pourra par le moyen 
de ces roues lever un poids jde looo livres. 
Mais il ne faut pas que les dents de ces 
îoue« foient faites de plans droits ; parce 
qu'il arrive fouvent qu'une dent frappe Tau- 
trc prelqiie perpendiculairement, &s'oppofe 
C ' ainû 



ainfi directement à fon mouvement. On peut 
démontrer qu'afin qu'elles ne s'cmpêctient 

Soint lea. unes les autres , elles doivjeqc avoir 
i figurié d'une Cycloïde çngendréc par le 
mouvement d'une roue dont le centre décnt 
. un cercle. ' . \ \ 

Cette loi , que ce que Ton gagne en force 
on k perd en efpàcç de tems & de lieu, éft 
gardée fenlîblement dans ces Machines ; car 
dans le tems que ces loo dents de la roue li 
.font une révolution, les jq, dents du pignon 
yf n'ont fait qu'une révolution*; ainfi il n'y a 
,que lo dents de la roue Z qui foiont raon-; 
.tées, de forte qu*il faut que A^ faflfc lo ré- 
volutions dans le tem» que Z ne foit qu'un 
tour, fie afin que/ faflenine révolution, il 
faut que Z en fâffe lo: ainfi en augmentant 
de looo dcgrez la force par laquelle on fait 
monter le poids ^X , on employé looo fois . 

Ïilus de tems , puifqu'il fiiut tourner looo 
bis le pignon H pour faire faire un tour à 
l'eflieu /'^ autour duquel la corde qui foutient 
le fardeau X eft vidée.. On augmente auflî. 
j'elbacc; car pour fairû monter A d'urrpied, 
il faut que le poids Tqui n'eft que d'une li- 
vre, & que je luppofe être attaché au pignon 
//, defcendc de looo piedsl L'on peut par 
cette machine diminuer l'efpace du tems <Sc 
du lieu ; car en tirant le poids Jf , & le fai- 
fant defcendre d'un pied, on feroit monter 
T de looo pieds. En failànt faire un tour 
à la roue Ty on en feroit feirc loco au pi- 
gnon //. 

Eïi multipliant ce» roues, on peut augmen* 
/ter à J'iûfini les degrez d'one fbrpe propbfëe; 

maïs 



m^ illaut bien remarquer que Pos ne peut 
faire les dents de toutes ces rou(» fi ju(tes& 
H égales , qu'il ne s'en trouve quelqu'une 
qui arrête le mouveraenc des autres tant foit 
,peu:.c'eft pourquoi il arriva fouvent que la 
multiplicité de ces roues à dents, augmente 
plutôt la réûllance que l'on trouve à lever 
^UQ fardeau, qu'elle ne la diminue. 

Pour faire }oaer toutes ces roues, on ap- 
plique ^ la roue K le pignon //, aue l'on 
fiait tourner avec la manivelle M , laquelle 
augiîiente encore la force de cette machine. 

On peut faire Jouer toutes ces roues ou 
tympans d'une manière qui a deux grands 
avantages. Au-lieu qu'une roue en fait tour- , 
fier une a'utre, parce que fes dents s'engrè- 
nent dans tes dents de cette roue , on peut 
lui faire faiye le même effet eq vidant une 
corde autour d'eHe & de l'autre ; ce qui eft 
plus facile & d'une plus grande utilité. Car 
i«>. le froifTement des dents eft un grand obfta- 
cle. 2*. Lorfque le fardeau eft pelant, les 
dents fe rompent néceflairemem;; car fi le 
fardeau eft par exemple de looo livres, les 
dents de la roué qui eft la plus proche de ce 
fardeau , rcflèntent nécelfairement la pefeo- 
teur de .looo livres; ainfi comme elle eft pe- 
tite , il eft prefque impoflible qu'elle ne fê 
feuffe, ou qu'elle ne fe rompe, ce qui n'ar- 
irivc pas lorfque l'on 4e fert de cordes. 

AVERTISSEMENT. 

On peut rapporter au Levier les Forces oto 
Cifeauac ^ tes Tenailles-, & pluficurs autres 
C 2 iû- 
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inftrutnens qui ne peuvent donner de diffi- 
culté ^ ceux qui auront bien conçu ce que 
BOUS ayons dit ci-deffus. 

>L E JM M E Vir 

le milieu Jfun Cylindre r/gulier àoHtpof/fujr 
mn apfui\ les ejiir/mitez de ee Cylindrif repofei^ 
également fur cet affHu 

» ' C 

. il ■ I I ' r I y 



"«oîtle Cylindre BC^ dont le milieu eft 
pofé fur l'appui T^ il eft manifte que fes ex- 
trémitez B & C repofent également 'fur œt 
appui. • . ' 

L E M M E ;VIII. 

Soient deux Cylindres AB Çsf BC , fc milieu, 

^fe AB repDfeJkr l'appui Y,.b' le milteuile 
B C repoje fur Z ; je dis que fi oh joint ces deux 
Cylindres^ U partie AB repofera encore fur Y, 
ÇSf' la partie BC repofera fur Z. 



A E 



«t 




Te ne vois pas qu'on me puiflè contefljy. 
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cette vérité: car la partie AEétmt tealei 
B partie EB , elles Te tiennent en éqùiHbret 
anfi elles font fouténues également par l'ai^ 
pui r. Il en eft de même &BC. *^'**^ 

PR aP 6s II' ION XVIL 

T H E O X E M E X. 

y>'ry'rjre om mm levier OMfMel ,m m fnTpeMim 
«». potds , commMntqMe fa pefanteur aux tbpuh 
iute foMUeMHfMt , i proportion r^iproquemeMi 
9»'lsjom* /lotgMez du eetttrede ftpefatiuiir. 
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B C cft une verge à laquelle le poids X 
cft fafpepdu au jioinwf , qui ert par confé- 
gpcnt le centre de pélpceur de cette verge.- 
ut% appuis qui la foutiennent font Z & T.- 
Je dis que comme AC eft à yf fi^ ainfi la 
partie que Z porte du fardeau Jf çft à cellfe 
que T porte du même fardeau. 

Je divife BC au point G, de forte qufc 
BG eft à GC, comme i*G eftàyfS;aïnfî 
Bâ^ ACyBG&GC , étant les parties fém*- 
Wablement proportionnelles d'un même tout, 
fivf eft égale à GCy&BGïAC. Jeprd- 
C 3. longe 
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îan^ la verge du côté de B jurqu'en E^A^ 
forte que Eii e(t égale à BG^ j'ajoute auflî 
du côté de Cy la partie G Cf é^lé kGci 
partant £B plus BA y fom la moùié de. la. 
verge , & // C plus" C F font l'autre .naokié , ., 
çuiiqtte Èifltk égale k GC o\xC Fy &. EU 
eft ^leà fi G ou à fon é^le A C : Donc la 
verge E F peut être confiderée par le Lem- 
me 4, comme un Cylindre régulier dont le 
centre de 'pefanccut efl: A\ par le. Corollai- 
re de la Propofition onzième, G B & BEi 
pefent également fur 2; par le 7 Lemnae, 
GC &CF pefent auflî également fur Y', & 
par le 8 , la partie E G porto fur Zj & GF 
porte fur r. ^ . n. x 

Le tout eft au^tout comme la moitié eft à 
la moitié ; donc EG çd kGPy tovmc BG 
feft kGC: 6T BG eft à GC comme AC ctt 
kABx donc EG qui eft ce que porte Z du 
fardçao X. eft à GFy ce que porte T du 
même&rdeau, comme k 4iftënceyfC eft à. 
tediftance /fii. Ce qu'il falloit prqjiver.- 

' AVERTISSEMENT, 

On pourroît avoîr^elque difficulté fur 4e 
arolpngeiaent de la verge ; mais il èft facile 
^c penfér que quand on retranche les f>arties 
£ B & C F delà verge, la prfanteur de ces 
parties eft ramaflëe dans les points B & C _ 
Cette démonftrâtion fuppofe que la verge 
BC eft une ligne, mathématique qui n'a au- 
cjime pefanceur, 
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PROPOSITION XVIlf 

P R O BLEME VIII. 

Vne verre ht nm' levier itmit ienn/j sexuel 

nh poids ejî ftefpendm , dijpofer les aPpMss fur ief' 
quels elle ejifoutenue , de forte qmtb fwrts^tmt 
fé pefanieurfehm une ràifim itmnée. 

La raiffei donnée eft celle de i i 6 , c'eft- 
à'dixe , on defire que fi le fardeau pefe 700 
livres, Fun des appuis porte feulement 100 
livrts, &^Be raatreen porte 60a II fsiut pla- 
cer ces appuis de Tone que l'un foit lix fois 
plus proche du centre de pefantour^xar alors, 
par la Propofition précédente , il p^Fi^eii fix 
tSRs plus ^e 4'autFe : ce que l'pn ayoit pro* 
pofédcfaHre. 

PROPOSITI ON XIX. 

PlJOBLEME I;X. 

Faire fftffPùrter Memem m flmfiemrs éfftMis U 
fèfanunt Jtnn fardeau, * 

H faut fufpendre le ârdqau donQ# à plu^ 

fieurs leviers 9 de forte que les extiémkez de 

ces leviers foient Clément éloignées du cen« 

tre de pefanteur. Si le fardeau QimaéjSt X9 

C4 ic 
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je lê fufpends comme là Figure le repréfcnte^, 

ainfi les appuis qui fupportent ces leviers, 

partagent entre eux également la pefanteur 

du poids JC: ôc comme 

il y a quatre appuis., 

chacun ne porte que la. 

auatrieme partie du far- 
eau JC ; ainfi quand il 
n.'y aque trois appuis, 
cb^cuiîL ne porte q« la 
troifieme. partie^, s^U.y 
en a cinq, chacun por- 
te la 5«. partie. 

On peut faire foute* 
nir uu fardeau d'une au- 
tre manière avec des , 
cordes., donjt les extré- 
mitéz peuvent êtrecon- 
fiderées comme des ap- 
puis. Ainfi fi un poids 
éft foutenu également 

Ear cinq cordes , \în 
omme qui, retiendroit 
l'extrémité d'une feule 
de ces cinq cordes, ne 
ref-^ 
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râTentiroic que la cinquième. Par exemple ^ > 
le poids X eft foutenu par cinq cordes qui 
font retenue^ par les poulies S. P. R. La 
poulie S en foutient deux , la poulie P deux 
autres 3 4a cinquième eft foutenue par la pou- ' 
lie * 5 ou plutôt par Ta main ou force M, 
qui tje doit rcflentir par çonféquent que la 
cinquième partie de la réfiftance duârdeau A". 

P ROP OS I T I ON XX. 

T U'£ OR £ M £ XI. 

Ce que fou j^d^ne eu force avec ce ieruier U^ 
vierj ou le perd eu efface de tems isf de heu. 

Où diftingue deux fortes de leviers. Le 
pteroîer eft celui qui eft tellement difpoféi 
que l'appui fe trouve entre le poids & la for- 
cé qui iputient ce poîds* Dans le fécond; 
le poids fe trouve entre l'appui & la force qui ^ 
le Ibutient & le fait hiouvoir. 

Soit ^C * un levier de la fécondé efpece, 
if' eft le point fixe, B eft le centre de pc* 
faoteur du levier auquel eft attaché un far- 
deau. Il a été démontré que fi /f B eft à . 
]^C comme i eft'à4, & que le fahleau ^ui ' 
eft attaché à B foit deTOO livres, l'appui yf 
fupportera 400 livres , & C n'en portcra'que 
100 livres. Si on fait mouvoir ce levier AC^ 
fon extrémité A demeurant toujours fur fon 
araui r-, l'autre extrémité C décrira l'arc 
C 5 CK, ' 



f^ ^ DePEpmire 




CK-^ & fon centre B déttrfra Fàrc BB. Or 
Tàtc Bi n'eft qu'une j^ partie de Tare CiC. 
Si on avoît employa 500 d^rez de force, 
oa auroit enlevé B jufqu'à i (ans faire -d'au- 
tre chemin que B i;,pàr conlHquent en n'em- 
ployant que 100 degrezde force on fait cinq 
fois plus de chemin; aînfi ce qu'on gagn« 
<i?an côté on le perd de l'autre. 

Cette loi eft gardée îorfqu'ily aplufieurs 
appuis; car afin de faire monter de la hau- 
teur d'un pied le fardeau X qui efl: fufpendu 
par cinq cordes^ il faut néceflàirement que 
chaque corde foit diminuée d'un pied ; par- 
tant il feut tirer cinq pieds de .corde afin que ' 
JT monte d-un pied. 

DU LEFIER DE L A IL ESPECE, . 

ET DES Machines qui s'y rapportent. ■ . 

Des grues et GUINDAS. 



\ perpétue par le moyen de la roue la 
du levier delà féconde elpece, en la 
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mîthe manière qu'on fait celle du levier de 
la première clpece. Topte la différence qu'il 
y a entre ces Macliînes & les Tours ordi- 
Daires, c'elt que le poids- que Ton tire fe 
tfoiive entre l'appui & la force qui fiait mou- 
voir ces Machines , comme Ton le voit dans 
les Figures qui repréfentent ces Machines. / 

D ES C I VIÈRES. 

■ Ceft à cette forte de levier qu'il faut rap» 
porter les Civières dont les bras font une 
efpece de levier, & toutes les autres Machi- 
nes femblables. ' * 
Ce DES 



4^(^_ ^ De pE^uilike^ 

DES POULIES, MOUFtE^.^ 

Les Poulies ordinaires font une efpece de' 
balance ou de levier: or les bras de la poulie 
étant égaux , le poids qui eft fufpefndu à 
Tun de ces bras ne peut être foutenu que par 
une force égale. - 




Mai? il y a une efoece 3c poulies qu'oîi.i 
appelle Moufles ou Palans , par le moyen 
deiquellcs l'on peut avec une très petite ror- 
ce enlever un fardeau quelque pcfant qu'il 
foit. X eft une poulie, de. cette efpeça ; Z êft 
un poids attaché au point À centre de cette 
poulie: TBC P eft une corde doQt une -des 
cxtrémitez eft attachée au point fixe Ty & 
l'autre eft retenue par la force, D quteft cta- 
ployéc pour lever le poids-'^?. . 

• . Où 
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On doit coniidererla proalie X comme un 
levier tel qu*eft CB. L'extrémité B de ce le- 
vier eft fôutenue par le clou T, & l'autre extré- 
mité, faYoir C ^parlaforce D : partant BA & 
AC étant égaux, D&rpartagent lapefanteur 
de Z ; aiafî-Z) n'enporte que la moitié. 

Pour faire mofiter fa- 
cilement un fardeau par 
le moyen de cette Ma? 
diine y on y -ajoute une 
féconde poulie comme 
vous voyez dans la Fi- 
gure, laquelle fert feu- 
lement à tirer plus com- 
modément la . corde 
BCD. 

Autant qu'on ajo^te- 
r^ de poulies , on di«- 
^minuera d'autant la ré- 
^ iiftance du fardeau Z. 
,L'on peut les multi- 
plier tant que l'on vou- 
dra ^ fi on en met cinq, 
celui qui . tirera M * 
bout de la corde , ne 
. , reflentira que la,.5 par* 

tic du fardeau, ^^^ que ce fardeau X étant 
foutenu par 5 différentes cordes, celui qui 
ûent le bout .Ai ne doit reffentir que la pe* 
faiîteur qui èft fôutenue par la corde Z)L. 
On peut difpofer différemment, ces poulies^ 
aiim que,, vous le voyez* dans les Figures» 
Lès poulies d'enhaut, comme nous l'avons, 
dit, ne diminuent point lapefmteur du far- 
deau ; ainfî pour coonoitre combieala for»- 
*x^ ' C7 ce. 
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ce eft multipliée^ il faut 
confiderer leulement par 
combien de cordeg le xar^ 
deau eft foutenu. Toutes f 
ces cordçs tirent . égale- 
ment le ferdeaû X, l'on 
ne peut pas en faire mon- 
ter une d'un doigt, que 
toutes ne montent -en mê- 
me tcms à la même bau- 
ttfiir.^ 

Comme nous l'avons dit 
d-deflus, ce que l'on ga- 
gne en force, on le perd 
en efpace de lieu .& de 
tems ; car afin de faire , 
monter X d'un pied , il 
ftiut tÎTCT cibq pieds; de.lâ 
corde Tkf. Auffi fi l'on veut i 
àhnihuer refpace du lieu^ 
& dû tems, l'on le fera fa- 
cilement; Car fi,parexem- . 
Île , ayant attache un poids 
M , jje le veux faire mon- 
ter cinq fois plus vîte, je 
me fers de cette Machine. 
En tirant X' en-bas l'efpa- 
cè d'un pied , ie.feraî mon- ' 
ter dans ce même tems-là le poids qui eft at- 
taché à M de cinq pieds. 
• Il n'eft pas nèceffaire que je fafle remar- 
tjuer, que cette loi par laquelle on perd en 
cfj[)ace de lieu & de tems ce que Ton gagne 
en force, n*eft pas la caufe de la force des 
poulies, mais une fuite de leur compoiQtion. 

Ce 
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Ce font des leviers^ comme nous avons vu: 
quand un poidsf eic fufpendu au milieu de 
])lafieurs leviers égaux> ceux qui en tiennent - 
là cxtrémicez, ne portent qu une partie de 
la pefanteur de ce poids. Ainfi u ne faut 
pgint chercher d'autre caufe de l'effet de ces * 
Machines, 

, Le m me IX. 

Un C9rps tefmn "ne fmt reffemirfafefaf$teMr '' 
fH'i ce qui s^ofpfe à fa dejcmrte. 

Cela eft évident ; car les corps par leur 
pdknteur, font portez dafis-une ligne per- 
pendiculaire vers le centre de la terre; ainfi 
tout ce qui ne sr^ôppofe point à cette inclîna- 
tioÛ3 ne doit point reffentir leur pefanteur. 

C OR O IrX A I 11 E. 

Ddnc quand un corps porte fur la terre, . 
on le doit traîner "fittis peine en le feifant 
mouvoir p^allelement à la terre fans l'en 
éloigner, parce qu'il décharge toute fa pe- 
fanteur for elle, & que ce mouvement pa- 
rallèle n*eft point .oppofé à fa pefanteur ou 
à fon mouvement de haut -en bas. On fup- 
pofe que le lieu fur lequel on traine ce corps, 
oc^ce corps même, foient entièrement durs 
& polis. Selon qu'un corps eft plus ou moins 
pçîant, on le trainc avec plus de difficuké 
ou de. facilité , parce <}ue pour poli quMl 
fcït, il a des parties inégales qui font arrê- 
^ par l'iné^lité du pian fur lequel il eft 

tiré: 
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tiré; c'eft pourquoi il eft plus facile de rou*/ 
1er un corps rond , car s*ii ctt fphérique, il' 
ne doit toucher le plan que dans un points» 
& fi c'(Bft un Cylindre ,. fon attouchement 
arec le plan eft une ligne droite, par confë- 
qucnt la réfiftance , de rattouchem^t n'eft . 
pas, confiderable: c'eft pour cela qu'on fait: 
rouler fur des rouleaux les fardeaux que l'on' 
ne peut porter/ 

Les charrettes ont cet avantage fur les rou* ' 
Icaiiï y que lorfque quelque partie de la xÀx- 
conférence de leurs roues s'attache au plaa 
fur'lequel elles font appuyées , l'effieu de la 
charrette qui eft tiré «n droite ligne, oblige 
les roues de tourner, .& p^r-conféqucnt de. 
fe. détacher. 

L: E M M E X.- 

La dtjlance qui efi entre le centre de pefanteur''' 
eTun corps , ^ la partie de ce corps qui efi ap^- ' 
puyée fur un plan ^ fe doit mefurer par une per^ ' 
pendiculaire fur la li^nè par laquelle le centre det 
pefanteut tomheroit fi le chemin étoit libre. / 

A B eft un plan fur lequel eft pofée la Iphc- 
re df, qui touche xe plan au point K. La li- 
gne par laquelle .le centré de pçfanteur de X 
«"tend en-bas, eft PH. Je dis que la diftance: ■ 
de K au centre de pçfanteur qui eft P , fe 
doit mefurcr par la ligne iC^ ou fon égale' 
P E ; car les corps tendant vers la terre par 
une ligne perpendiculaire, ils prcflent félon 
une ligne perpendiculaire: ainlî Confideranc 
la: pçfanteur de la fphcte X comme ramaflëe* 

dans ^ 
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&ns la ligne ou levier L C, c'eft là partie B 
de cette verge qui cft portée parle plzxiAB^^ 
puirque le point E eft perpendiculairemenc 
au.deffas du point K oU la &bere X touclxe/ 
te plan ^B. 

Le M UE XL. 

Vm, corps pefant ne communtofi^ qiCùne partie 
de fa pefoHteur au plan fur lequel il efi-.fopl quamd 
ce plan eft incliné: 

Sôic . confideréè la ifléme Figure: puECque 
^B cft un plan incliné, c'eft-àdire qu'il n'eft. 
pas parallèle à la furfàce de la terre , il ne 
Çeut pas être touché parla fphere X au point 
Vy pui^u'il feroit un angle droit avec P //, 
tiofi il feroit parallèle à la terre. Donc par 

le. 
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\t 9. Lemme il né porte pas toute là pefan-"^' 
teur de X ; maïs par -le 10 Lemme, il porte- 
feulement celle que réffentiroit celui qui fou- 
tiendrôit le levier LG au pomt £; atnfi le- 
refte porte en l'air,* & pour foutenir cette 
lî^here &, empêcher qu'elle ne roule, iffauc ' 
appliquer une force à G qui doit être à E, 
cpmme £ P eft à BG , parée que celui qui - 
fôutiepdroît le levier en G porterbit beau- 
ct>uj> inoins que celui quile foutiendroit en ' 
£, par la Propofition 17. 

'proposition XXL 

T HE O R £ M £ XH. 

Vn corps étant pofé fur un flan incliné ^tapar-' 
ije de la Pefanteur de ce poids qui porte fur ce '" 
ffan\, eft a celle qui n^y porte pas i^ comme la lo$f>^ 
gueur du plan eft à fa hauteur . 

« yf jB eft un plan dont Byf eft la longueur, 
& /*C la hauteur. Le corps X qui eft placé 
dcffus , ne lui ôommankiue pas toute ia pe- 
feiiteur,parles Lemmes précédens; ce que 
porte ABy eft à ce qu'il ne porte pas , com- 
me P 6? eft k EPy par la Propofition 17. Il 
faut donc démontrer que comme P G eft à 
JSP, ainfi B/feftà AC. 
. Du centre P je mené un rayon âu point 
K o\x B/1 touche cette fphere. Je prolonge 
EL vers / à rinfini. Puifque IG&CB font 
paralleles,rangleP/X eft égal àl'angleyfBC:: 

les- 
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les triangles IKP & ACB foat rodfami^» 
ainfi les troifiemes angles IPKàiBjÊC foat 
igmxy & partant cc^ triangles /1BC &IP& 
font femblables. 

Les dcus triangles IPK &" JSTPJC font ' 
reftangles , & ils ont un angle commun la- 
voir /PK; ils font donc femblables; par- 
tant £ P iC & ^B C font femblables. 

Donc PE fera à Pii:, comme jIC cftà 
B/*; or PK &PG font^gaux^ étant deux 
Wons d'une mSme fohere: donc P G efl: à 
PE, comme fi ^cftij#C, Ceqa'ilfelloît 
démontrer. 
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p Ro p o S ixi o N xxn. 

P it o B i E JRi K X. 

Vn poids étant Jknni ^ a^ec la longueur («f la 
bameur du platffur lequel il ejl po/7j conn^itré 
la quantité de ce poids dont ce plan efi chs^gé. 

Paifque la çefanteur de ce poids gui eft 
fbutenu par le' plan fur lequel il éft pôle ,. eft 
à celle qui porte ^n Tàir , comme la lon- 
gueur de ce plan eft à (à hauteur; fi la lon- 
gueur ^ft, par exemple, dix fois plus grande 
que la hauteur du plan, & que le poids foit 
de iioo livres, il y aura looo livres de ce 
poids qui repoferont fur ce plan, & les autres 
100 livres porteront eu l'air: 

PROPOSITION XXIIL /' 

Problème XI. 

Vn poids étant donné ^ trouver un pian fur le- 
quel ayant placé ce pêids-^ Une porte qu*une cer^ 
tuine partie de fa planteur. 

Le poids donûé eft de iioo livres. Ton 
demande que le plan foit chargé de itxxD li- 
vres. Il faut l'incliner de forte que fa hau- 
teur foit à fa longueur , comme i eft à lo: 

ce- 
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çepkrn, par la i6 Prop. fera chaîné de loop 
parties de la pefaoceur de ce poids, les loo 
autres livres feront portées par la force qui 
retiendra ce fardeau fur le plan incliné. 

PR OP OSITIO N xxiy. 

P ^R O B L E ME XII. 

Unefphere itam pofée fur tt^ flan imlin/^ 
trouver le degré <U la pmij^ame quj la peut JoU" 
. tenir, ' ' 

Il faut trouver la quantité de la pefanteur 
de cette fphere qui porte en l'air , par le Prob. 
lo. Si, par expiiiple', îâ hauteur du plan c;ft 
dix fois moindre que fa longueur, & que la 
pefanteur de cette fphere (oit de iioo lîv. 
une puiffance qui peut foutenir loo livres, 
tiendra cette fphere fur ce plan , comme il 
e(l évident, puifgue cette puiffance ne por- 
tera que ICO livrés des^ iioo livres de cepte 
^here. . * - 

. jp Ro p o s I T I ON xxy. 

Théorème XIII. 

Faifa$fe monter une Jphere le long d'un pla$ 
incliné\ en foutenant avec la main la par^ 
iie de fa pefanteur qui port^ en Pair , ce fue 

t*on 
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^fon.gêgne en farce ^ q» le ferd en éjpaee is^ em 
4ems. 

♦Faifant monter la Iphere X par le plan în- 
tcliné AH ^ foucenant avec la main le point 
G, la partie de la pefanteur de X que je ret 
fens, n'eft que la moitié de celle qui' porte 
fur le plan A /i , fi fî /f longueur de ce plan 
rcft double de AQ fa. hauteur, pûifque pour 
rélever à cette hauteur il lui feut faire deux 
fois plus de chemin, favoir la longueur B/f, 
.qui . cft deux fois plus grande que AC y éc 
par conféquent employer plus de tems. 

Si le plan étoic perpendiculaire & que par 
..conféauent fa longueur fût égale à fa hau- 
'teur, la main qui preflcroit contre ce plaa 
la fphere A , reflentiroit alors la moitié jde fa. 
pefanteur, (iiivant ce qui a été dit, que la 
pefanteur que porte le plan eft à celle qu'il 
ne porte pas^ comme ià longueur eft a & 
:iiautcur. 

AVERTISSEMENT. - 

On voit manifeftement , que cette Joi de hi 
Nature n'eft point la caufe qui fait qu'un corps 
décharge de fa pefanteur fur ua plan à raifoa 
de rînclination de ce plan: cet effet a une 
autre caufe., comme nous venons de le prou- 
dam la 21 Prop. favoir, que le plan porte 
plus ou moins de la pefanteur d'une fphere^ 
félon qu'il efl plus ou moins Jong au regard 
4e fa hauteur. 

Jl 
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'Bfemit difficile défaire monter la fpherç 
F Â'en ceninc toujours la main au point G. Il 
1 feut appliquer dans un autre endroit la force 
î ou la puiuance mouvacyce. Si on attachoit 
i une corde au point G, en tirant cette corde 

de bas en haut, cette fphere tourneroit & 
I preodroic une ^tre fituatioa, coipme vous 

Je voyez dans la Figure de laprop. fuiyante, 
j en laqudle il faut confiderer c^ue la force 
' mouvante eft applijuée au point Fy o\x eft 
, . attachée une corde. 

I PRt>FaS:ITI ON XXVi 
Théo k e u ^ XIV. 

f Liirf^H*off tkre une fphere U Ion?;. d*un plém 
f^ fHH li^e faralleie s ce plam , ce 4fui porte H0 
Sfttt Ifhere fur k plém eft i ce at^il ne potepaSj^ 
fmmeCtmcifffotioxi du plan eft s fa hameur. 

f . * ^ eft une fphere tirée le long du plan AB 
j»î la corde FO parallèle à ce plan. Ainli 
« puiflfance qui retient cette fphere eft «?>% 
pli^uée au poitH: F La ligpe iL eft une li* 

' gne horizontale. Par le 10 Lenune , la di(kàr 

f ce de la puiflance qui retient A", de Ê cen- 
tre de pefâhrear , elî £ G , & // eft la partie 
àa levier JL qui eft foutenue par le plan .iB\ 
. partant par h Prop. 17. ce que porte /f B 

r eft à ce que potce la puifl&Bce appliquée en 

! /, comme EO eft à EJJ. 

\ Or les eriaixglea 4BC^ J^HN ^FGR 
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font femblables. Partant, commeBC eft à 
ÇA, au/fi £G çft à G F. Le triaitgle it\«JV 
eft végal au triangle A /^'G 5 étant femblables, 
& le côté £/ étant égal au côté EN, puif- 

Îue ce font les rayons d'un même cercle. 
)onc i'^G eft égal à'£//. Ainfi puifque BC 
eft à CA comme EG eft à GF, il feut que 
BC foit iCA comme £G eft à EH. Par 
cônféquent ce que porte le plan AB tïik ce 
qu'il -ne porté pas , comme a C eft kAC\ce 
qu'il falloit démontrer, car BC-eft nnclîna- 
tion du plan AB, & AC eft fa hauteur. 

AUTRE DEMONSTRATION. 

Lorfqijc te fphere X eft tirée par une cor- 
de parallèle au plan ABy Ton peut confide* 
rer que la force ou la pefanteur de cette ^ 
fohere.eft ramaffée dans fa ligne ou 'le levier . 
rGy parallèle au plan AB*, 

Li 
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1a partie H de œ levier qui fe troave 
peTpeadiculaircment.fur JV, repofe fur ATj 
& rextiénaité G de ce jevier eft foutenuc 
p^r la force mouvante qui tire la corde. Par 
la Propofition 17. ce que porte la puiflance 
appliquée à G, eft à ce aue porte N ou le 
plan /4B , comme EH eiià EG. Ainfi pour 
démontrer la i^oppfition préfente , il faut * 
prouver que comme EH eu à EG, ainfi 

Soit menée une ligne de E centre de la 
fphere,au point AT oii- cette fphere touche le 
plan jIB. Cette ligne eft perpendiculaire fur 
ce plan, ainfi le triangle EHN eft reétangle. 
Les lignes FG 6l AB font parallèles: Donc 
ayant prolongé HN^ les angles FHN & 
BND font égaux; & puifque ND & /1C 
font deux peipendiculaires uir BCy le^ an- 
g\Gs B ND & BÀC font auflî égaux; donc 
les angles EHK & BAC font égaux; par 
conféquent les triangles redangles EHN 
& B AC font femffiables. Aînfi comme AC 
cllàSC, il faut que EH foit à EN ou 
D EG 
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EG fon égale, puifquc ce font les rayons 
d'une tmême* iftherc. Donc ce que porte la 
4>uiffanee appliquée à C, efWi ce que porte. 
le plan ABy^ommeÀL! eft à iJ C. Ce qu'jl 
falioit. prouver. 

P R:% P O S ITION XXVIL 
Théorème XV. 




équilibre 




Soient les deux plans ^B & /f D qui ont 
la même hauteur; favoir ÂC^ la partie JVde 
la pefanteur de X qui eft portée par ÂB ,cft 
à P partie de la pefanteui;|de Z qui eft portée 
par AD , comme AB eft à 4D. i\ feut 
prouver que Tautre; partie M de la pefanteur 

- de 
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d€ A" eft -égale à QjÇiTiXÛt de la pefânteur de 
Zqui porte en Tair. Ce qui éunt, lorfaue 
ces^deux corps feront joints p^r une corde, 
f comme la Figure le montre, ils doivent de- 
j mcurer en équilibre: car ces deux corps rfa- 
I giflent Tun contre l'autre, JT contre* Z, que 
par la pcfanteur M^ & 2 contre Jf par la 
\ pcfanteur Qj, • * 

' Par la Propofi tion précédente , 

jNNiiACBC 

I Donc en changeant ces termes, ^ 

^ M Lac-. NBC 
d ?^^- p OC 

\ Or par rhyp0thefe, AT eft à P comme fiC 
I cft à Z)C. Donc la raifon de A/ à /f C eft la 

même que celle de j^ à /f C. Partant A/ & 
^ ^ font des grandeurs égales ; ce qu'il felloit 

prouver. * 

' AVERTISSEMENT. 

& ... 

L'on croit communément que lorfque les 

f)oids entiers de deux corps pefans qui font 
i»dcux plans difpofez comme on le voit 
' dans la Figure de la Pyopofi tion précédente • 
font Tun à l'autre, comme les plans fur le» 
quels ils font, ils doivent?* être en équilibre. 
Cela n'cft pas , comme nous venons de le 
voir. Il ne faut pas que ce foient les poids 
entiers qui foient l'un à l'autre comme ces 
plans,niais la partie de>çes poids qui porte 
fur ces plans. 
]'ai vu dans ^un JTu^ur cette démonftrt- 
D 2 tion 

\ . ■ ■ ,.• . • *• • 



7^ !>€ PE^ilfbre 




tioîi prétendue de ce fentîment que je rejet- 
te. Le plan yf B eft trois fois plus loag que 
le plan A C. On place fur ces plaps lesfphc- . 
res £, F, C, -toutes égsdes, & qui fe tien- 
nent/ les unes aux autres comme les crains 
d'un- chapelet. 11 doit y en avoir trois llir 
yfB, & deux fur AC La pefanteur des 
trois fphereis £, f\ G, eft à celle des deux 
Jpheres N&cO, comme AB tHk AC. Or, 
^it cet Auteur, fi les trois fphercs, E^F.G^ 
ne demeurent pas 'en équilibre avec les <}eux 
fpheres N &i.Oy comme étant plus pelantes , 
elles tomberont , & puis qu'il faut qu'il fe 
trouve toujours trois Ipheres fur la lenguotir 
du plan ABy & deux fur AC, les trois 
fpheres 0, N^ M, viendront fur ^B, &K 
& L Jur AC. Et comme 0, N, M, ne fe- 
ront 



roaf pas en équifibre^avec L Se Ky elles def- 
cendTontj ainfi fl feferà umnouvemcnt per-. 

Eetuel. Cd quiefi abfurde,feIoiî cet Auteur. 
fais comme fa démonftration fuppofe Tim-- 
poûTibilité du mouvement perpétuel qui n*a 
point été encore démontrée^ elle n'eft pas 
bonne. Outre cela , il n'a pas remairquié que les 
fphcrcs £, F, G, ne peuvent pas tomber, 
& faire jnonter les fpheres O^ iV,-à'caufe 
Que colles qui fe trouvent deflbus c« plan, 
lavoir H, I, K^ L\ M y fe difoofent de tel- 
le manière qu'elles pendent plus du côté du 
plan AC que du côté du plan AB., Ainfi il 
le trouve que |^e part & d'autre de ]& ligne 
/fZ) ily a des pefanteurs égales, & que par 
cônféquent' ces fpheres demeurent en rèpo^. 
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PROPOSITION XXVIII. 

T iï E OR E M E XVi: 

& tirant un folide le long d*un plan incliné y 
on perd ^m efface de-tems ^ de lieu ce que VnfU 
gégne en forcer 

Car fi en faifant monter ♦ JiT le long du plan 
Ah y Ton diminue là réfiftance du ferdean à 
proportion dé l'inclination de ce plan, c'eft- 
à-dirc à proportion que la ligne BC t&. plos 
ou moins- grande ; auflî pour.élever ce far- 
deau dé la hauteur de AC^ il le faut faire 
venir de plus loin, favoir de B. Ainfi , com- 
me plus cette ligne B C cfl: grande , moins 

D 3 on 
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oû reflent la pefanteur de Xy auflî il ftuf 
mettre plus de tems, & le feirç venir de 
plus loin. 

AVERTISSEMENT. 

Remarques ici l'erreur de ceux "qui ont 
voulu dire que c'eft le mouvement qui cft la 
caufe de Téquilibre de deux corps mégaur. 
Car quand le poids Z qui efl plus foible quô 
jif , le fait néanmoins monter , ces deux 
poids ont des mouvemens -égaux, puilque 
dans des jcetns égaux ils parcourent des elpa- 
ces égaux ; car le poids- X ne peut monter 
d'un pied, ou faire un pied de chemia furie 
plan ABy que Z ne deiirende pareillement 
d'un pied, ou qu'il ne faffe un pied de che- 
min mr le plan ^ C. 
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I 'JJes Ma'chines qui se rapportent 
AU PLAN INCLINE , qui sont 

LE COIN ET LA VIS. 

Les inftrumens Mont la force dépend du 

Sriftdpe qui vient d'être étabU, font le Coin 
claVis. 

On peut faire monter un fardeau par un 
plan incliné, en deux manières ; ou eh tirant 
ce fardeau en haut le long d'un plan; ou en 
faifant avancer fous lui le plan incliné , ce 
]ui l'oblige de monter àmefurcqueTon pouf- 
e dejSbus lui les parties les plus* hautes du 
plan. 



i 




Le Coin eft compôfé de deux plans înclî- 
ncz. X eft une pièce de bois , £ >f F eft un 
coin fait de deux plans £ /f & FA qui font 
inclinez : avec ce coin on fend Z facilement, 
parce que faifant monter les parties B &C 
par l'inclination des plans A E &. A h\ on les 
oblige de fe fépare;* Tune de l'autre. Plus ce ' 
coin eft aigu , plus fon effet eft cdnfidera- 
ble^ parce qu'outre qu'il entre avec plus de 
D 4 fa- 



86 . DtT Equilibré 

facilité*, les plans qui lé conipofent étant 
plus mclinez, les parties B & t de cette 

Eiece debois coulent dèffus plus facilement, 
.a force avec laquelle on/ frappe un coin , 
* contribue auffi beaucoup à vaincre la réfiftan- 
ce des corps durs auxquels on l'applique. 

La Vis , conimé fa feule Figure le fait con- 
noitre, n'eft qu'un dpuble plan incliné, qui 
tourne autour d'un Cylindre- 7 

Par la 21 Pfopofition.,, ce <jue porte le 
plan incliné de cette vis ,, du fardeau qu'on 
enlevé- avec cette Machine, efl 4 lâ partie de 
ce ftrdeau, laquelle eft fôutenue par là puit 
iance qui fait mouvoir la vis,; comme l'in- 
clination de ce plan incliné' qùicompofela 
vis eft' à la hauteur du même plan. Or la 
hauteur de ce plan dépend manireftement de 
l'interyalle qui eft entre, chaque ms de la vis, 
comme fon- inclination dépend 'de la gran- 
deur de la circonférence du Cylindre, Car - 
fi on^éveîopoit un tour entier d'un des pas 
delà vis A", cela feroit le» triangle ABC^ 
dont A B repréfente la diflanee d'un pas a 
Tautrci, 6c lâligneiCfirepréfenMa longueur 
de ce pas-, ou Te* plan incliné qui le compb- 
fe. La ligne C/f eft égale à la circonférence 
4u Cylindre, de telle forte que c'eft cette 
ligne qui eft la mefure de l'inclination du plan 
incliné C^,, comme /IB en.^lt la hauteur. 
^Ainfi félon la. 21. Prop.'ce que porte cette 
Machine du fardeau qu'on enlevé a ce qu!elle 
ne porte pas, & ce qui eft foutenu par lafor- 
ce mouvante, comme C A çû k ^ Bi Par 
conféquent, plus le Cvlindre de la vis- eft • 
gros, & que.lesintervalles.entre fes-pasiont' 
' ^ . " plus 
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plus petits, la force^ qui fait agir cette ma- 
chine trouve moins de réfiftance. La vis en- 
tre daqs les écroux qtff font taillez pôdr la 
recevoir; dé forte que lorfqu'on fait tourner 
les écroujc 5,^n fait monter la \h ; & aii con- 
traire en faifant, tourner la vis on fait trioii- 
ter les écroux, furlefquels ayant mis lé far- 
deau qu'il faut lever; on le tait avec une fa- 
cilité lurprenànte: cai- fuppofé'que le Cylinr| 
dre de la vis Jf ait un pied de diâitietrc, ^' ^ 
que par confèquent la circonférence foi t pour' ' 
le moins de 3 pieds ou nfi poUçes> *qu6 la' 
diftance d^uil pas à l'autre foi t d'un poùcé^^ 
&.que le fardeau pofé fur les é<rrbiïx Z fôit' 
de trente-fept-milie livrés pefant V^felôti ce 
que nous venons de détnonti-er, celui qui fé-* 
ra mouvoir cette Machine ne reflentira que 
fflilleUvrcis^ k$ autres 36 mille ferontpôr- 
5 téés 
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,tées par la vis. Que fi au Cylindre de la vis 
on y applique le levier FG^ dont la partie 
EG eft dix fois plus grande que FE\ puîC- 
que la force appliquée en E reflent la refit 
tance 'de mille livres, celle qui fera appli- 
quée à G n'en^reflentira que la dixième par- 
tie de ces mille , c*eft-à-dire cent livres. Ainû 
par lé moyen de cette Machine un homme 
qui peut lever cent livres pelant, lèvera 
37000 Jivres fans pmbarras. Auflî la vis eft 
îans doute la plus belle de toutes les Machi- 
nes, celle qui foulage davantage, & donc 
la compofition eft la plus fimple. Afin que 
la réfiftance des plans de la vis & des écroux 

^ qui fe frottent ne foit pas confiderable , Ton 

« a foin de graiffer ces plans. 

On fe fert de cette Machine pour plufieurs 
autres ufages que pour enlever des fardeaux. 
Avec toutes les Machines dont nous avons 
parlé, on vainc la ^ûftance qu'un corps a 
au mouvement qu'on lui veut donner; ainfi, 
comme par exemple pour imprimer l'effigie 
du Prince fur la monnoye, il s'agit d'impri- 
mer an coin fur du métail qui réfifte au mou- 
vement de ce coin, on fe fert. efficacement 
de la vis, par le fecours de laquelle on vainc 
cette réfiftance , & on BOuflTe ce coin autant 

• qu'il eft nécefifaire-, pour faire qu'il iqjprime 
rimage du Prince. 

La Vis fans fin eft une vis ordinaire qui 
engrené dans une roue à dents, laquelle 
die fait lourner fans fin, lorfqu'on la fait 
tourner elle-même, comme la^eule Figure le 

fait concevoir facilement. * ' . 

AVER- 
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AVERTISSEMENT.. 

Je n'ai pas prétendu parler ici de toute» 
les Machines qui peuvent être rapportée» 
aux principes que nous avons eiqniquez; 
mais ce qge fai dif: fuffit {tiuf «D c^nipren- 
drç l*iartî«e^ lorfquc Ton propofa^gde dé- 
couvrir les caufes de leur force, je n'ai 
parte \ïue des Machines afimples ; it y en a 
une tnnnité d'autres qui ibnt oompoiées de 
ces premières Machines, comme on le peut 
voir dans les Rçcuéils qu'en ont fait plu- 
fieurs Auteurs, fl eft bon de remarquer que 
tout le fecret de cet Art confifte en deux 
cfaofes , dont la première eft qu'il feut pla-* 
cer le contre de pefanteur du fardeau qu'OD 
veut enlever, de telle manière,, que celui qui 
fe fert dé la Machine ne fqpporte, comme 
îl a été dit , qif une petite partie de fa pe* 
lanteur : En lecond lieu , qu'il puiâe, em- 
ployer commodément tout ce qu'il a de* for- 
^. ce q«d eft une chofe très importante. 
P<î L^uti^ 
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Uutîlité dés fîmples poulies , qui eft très' 
grande, ne vient que de celafeul, que par 
leur moyen en attirant. de haut en bas un- 
fardeau on fe fert-: de lâ pefànteur de fon 
propre corps; ainû félon les differens ouvra^ 
ges auxquels on travaillera, la commodité 
du lieu, & les autres circonftances , il faut 
compofer différemment les Machines dont les 
principes ont été fuffifammcnt expliquez dans 
ce Traité. . - ' 
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DES LI(iU£URS.^ 

AVERTIS SEMENT; 

J!AuRois pu groflîr ce petit Traité de 
l'explication dé plùfieurs Machines îigréa^ 
bles^ dont parlent ceux qui' ont traité 
des Hydrauliques, c'tft-4-dire des Eaux, qui 
font la liqueur la plus commune : mais outre 
çie je n'ai voulu occuper que fort peu dé 
tems le Ibifir de ceux qui liront'ce petit Ou* 
vr^e,jiii cru que Fartifice de toutes ces Ma-^ 

' chines tfavoit pas befoîn d'explication ; car 
cnfin^ vôîlà en quoi il copfifte. 

i«. On vuide une cordé autour d'un axe, i 
Quelle on attache une- pièce de bois qui 
flotte filr l'eau, contenue dans un vàifleaa 
qui» a une ouverture par en bas. Lorfqu'on 
envre cette ouverture, & que l'eau s'éco* 
le, la pièce de bois s'abbaifle, & fait tour- 
Ber Taxe dont nous avons parlé. Il y a une 
aiguille à cet* axe, de forte que fi on fiiit 
Vouverture du vallfeaupar lafquelle l'eau s'é* 
coule, d'une telle-^ranaeur que dîins Tcfpa- 
cc de î 2 heures*, il ne s'en écoule qu*aut§int 
qu'il eft nécoffair* afin que la pièce de bois 
en s'abbaiflànt faffe faire un tour à l'axe, 

' raiguiUeJoarquera.exaâementJes heures. 

D 7- 2^ On 
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2». On peut feireiane Montre avec dereair, 
d'une autre manière. On marque les 24 heu- 
res de la journée à côté d'un* canal de verre 
qu'on élevé perpendiculairement. On met 
au fond de ce canal un morceau de liège, ou 
une Figure d'émail qui puifle nager fur l'eau* 
Enfuite on ouvre un petit robinet par lequel 
Feau' entre dans ce canal par deflbus , avec* 
telle proportion qu'à toutes les heures du 
jour ce morceau de liège fe trouve à la hau- 
teur de chaque heure. 
• 30. On charge un vaiiTeau d'un poids ^ qui 
comme un.piuon en remplit la capacité , & 
oblige l'ea* de défcendrc pour mpnter dans 
un canal que l'on joint à ce vaifleau. P«r 
ce moyen on fait monter l'eau au deflus de 
fon lieu naturel auilî haut qu'on le.defire» 
pourvu que l'on augmente la force du poids 
qui pefe fur elle. ■% 

40. On condenfç Tair dans un vaifleau. qui 
a communication avec un autre vaifleau dans 
lequel il y a de l'eau. Auflî-tôt qu'on ouvre 
le robinet qui fermait le chemin de commua 
nication, Fair condenfé faifant effiprt pour 
reprendre fa place, il prefle l'etu & l'oWi- 
ge de fortir avec impecuoilté du vaiâèau oh 
dlêeft. 

. 5. La même cbofe arrive lorfqu'on échauf- 
fe l'air par le moyen du feu , parce que 
!)our-lors l'air en ^'étendant pouflè l'eau , & 
'oblige de fortir avec impetuofité. Te ne 
m'amufe pas à décrire la ooropofition de ces 
vaîffeaux; on apperçoit bien que la fiMftieen 
doit é^cr^e petite, & c^u il faut que l'air condenfi^ 
ou n^âé ne i>uiife fortir qu'eacbadantreau» ' 

Dans. 
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Dans toutes ces Machines Ton -cache cet 
artifice dont nous parlons, & l'on ajoute à 
ces vaifleaux des omemens dont il n'efl pas 
néceflàire que je parle ici. L'on a compoië 
des volumes entiers fiir cette matière, qui 
ne mérite pas une étude fort firitufe. En- 
tre ceux qui ont ^rit. fur les Hydrauliques, il 
y en a qui ont examiné avec fom en combien 
de tems s'écouloit une liqueur du vafe ob 
elle étoit renfermée, à proportion de la gran- 
deur de ce vafe, & de f^ nauteur & de Vomt 
verture par laquelle elle s'écoule. Us ont 
auflî recherché quelle étoit la longueur du jet 
de cette liqueur, la figure que décnvoit ce jet. 
Tout cela dépend de plufîeurs expérience» 
que je n'ai pas le loifir de Ëiire, & ne regar- 
de point le deflfein que j'ai , qui eil de trai- 
ter feulement des Liqueurs , fans y vouloir 
comprendre tout ce qu'on peut dire des eaux, 
des fontaines , & de la manière de fe fervit 
du courant des rivières pour faire jouer des 
artifices , moudre le bled , fouler les étoffes ,. 
battre le chanvre, piler des noix & des oli- 
ves pour faire de l'huile , de récorce pour I^ 
tanneurs, & autres matières; pour ftilre le- 
ver fUs marteaux & les foiifflets des gra.ndes 
forges , pour fcier le bois * & pour cent autres 
choies qui ibnt d'une utilité merveilleufe. 

DE FI N ïr 10 N S. 

Définition Première. 

Ayant vopfé deux liqueurs dans les dedx 
branches de ^ qui eft un canal i:ccDurbé9 

ces 



ies Liqueur St^ ' 

^5-^^ toutes ces MactenesVoii -cache c 
i'f^e.àotit «ous parlons, & Vwi aput 
«^?^^^xx des oroemens dont il n eft J 
^ev^V^ qv^e 'yt pat\e ici. 1^'on a comp 
^ m2Ves entiets fut cette matiCTe, 
tre?^^^^t<i pas une étude fort tèmufe. 
^ 4ï^ ^^^ o^t icnt.toUsHYdtanl^u^ 
«le V^^^v otvt examiné «vec îom en con 

- ^^xiT^^^^^ ^^Tfi^xxtvfee ^'^pTo^oTUonde \a 
^ ^^^'?^^-î^VCQïi€îftfex.cÀx.\8. \on?,xA 
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ces deux liqueurs feront ditès^ êtte en équilî-'- 
bre lorfqu'elles demeurent en rejy>s à un& 
certaine hauteur, '&:^qM''eUes ne defcendcnfe 
ni ne montent pluy. 

• Définition. II.' 

Si ces deux liqueurs dertieurent en équilî*^ 
bre à la même hauteur, elles font dites être^ 
dans, un mène parallelÉmé. - 

i>EMANDES<)Û SUPPOSlTlONSfr 

P R E M I^ R E D E M A N D E 
OU S U P P O S I T I O N. 

.Les parties d'un corps liôuide font déta* 
chéés les unes des autnes i amfi Tunè ncte-- 
tient point raucre; 

s:e. 
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Seconde Demande: 

ou S U F P CLS I X I O N. 

Les partfes d*un corps liquide •font d^ns 
I un continuel mouvement , fans lequel ce* 
I parties compofcroient ^écel&iremeût un 
^eorps dur- 

AVE RTISSEME NT. 

Cette fuppofirion n'eft conteftée par aucun* 
Philofophe qui ait quelque connoiffance des 
nouvelles expériences , qui -prouvent évidem- 
îMnt ce mouvement des parties d'une lî- 

i queur. Lorfqû'on jette du (el dans de l'eau, 
en peu de tems toutes Tes parties font fa- 

ir lées ; Ibrfqu'ôn met du fer , ou du cuivre j 
ou de l'argent dans de l'eau ftstç, ces mé* 
taux fe réduifent en poufliere qui fe mêle 
avec les parties dé cette liqueur. Ce eue Y^n 
ne peut cQiuprendre qu'en fuppoftat aumou* 
vement dans les partfes qui compofènt ces 

\ ' corps liquides. Les corps durs , dont les par- 
ties font en repos & liées les unei-evec les , 
autres, deviennent liquides lorfque leurs par- 
ties font détachées les unes des autres par 
J'iidion du feu,& qu'elles viennent à fe mou- 
voir. Il ne faut pas s'étonnçr fi l'on ne voit 
pas le mouvement des parties des liqueurs ; 
car ces parties font trop petites ôc trop uni- 
formes, & ce n'eft que la diverfué qui fait- 
remarquer le .mouvement. L'on n'apperçoit 
lioinc le. mouvement d'une eau très pure qui 
t cou* 
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coule par un canal de verre, que tor/qu'^elle^ 
fort de ce canal. .Ce n!eft pas ici le ,lieu de 
rechercher la caufe du mouvement des li- 
queurs & ce qui Tentretient, comme auflî. 
4uelle ell ]^ caufe de Tunion des parties d'un: 
coiçs dur. 

. T R a ï s I E M E Demande 

ou SUPPÔSJ'TION. 

Deux liqueurs*font également pefantes , fî 
elles font en équilibre à- la même hauteur 
dans les deux branches * y^ & B du canal re- 
courbe A^qui font égales ;& les liqueurs éga- 
lement p.afahtes demeurent néceflkîrement 
en équilibre à la même hauteur dans ce- oh 
nal. 

L'on ne peut pas concevoir que deux li- 
queurs en égale quantité fe tiennent en équi- 
lihTve à la même hauteur, à mojns qu'elles 
a'ayent une égale pelànteur ou force pour 
îdler en-bas ; ,& fl jelles ont toutes deux la 
même force pour defcendre, il ^ impofli- 
We de coneevoir que l'une feffë monter l'autre. 

, Q U A«T R I E ME D E M A. N DE 

OU S u p p a S 1 T I o N. 

Une liqueur, & généralement tout corps 
qui a beaucoup de pefanteur, renferme un 
certain degré de pefenteur fous un rhoindre 
volume qu'un autre corps moins pefant. 
• Une livre de plume, par exen^ie, occupe- 
ra plus de place qu'une livre de plomb* 

? Fit^in U Fiff»t de U fait %%^ 
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Cinquième Demande 
ou Supposition. 

Quand deux différentes liqueurs étant mî- 
fes chacune dans Tune des deux branches du 
canal recourbé X^ que nous fuppofons éga- 
les, font en équilibre, c'eft une marque 
que la quantité de la liqueur de Tuftc eft éga- 
le en pefanteur à la quantité de la féconde 
liqueur qui eft dans l'autre branche. 

} Si, xiE ME. Demande 

0USUPP08IT10N% 

Une liqueur touche les corps proche det 
quels elle eft placée, -ou par deffus, ou par 
deflbus, ou en même tems par deffus &par 
defTous. Premièrement, fî elle touche un 
cwrps par defïiis, eUe doit renfoncer , ou le 
prellèr davantage ver$ le* centre de la terre. 
Ainfi nous voycms que Teau Qui t&, dans ua 
vafe, preffe le fond de ce vafe. En fécond 
lieu. Il la liqueur touche le corps voifianar 
deffous, elle le doit faire monter, àmoi- 
gner du centre de la terre, en cas qu'elle 
ait plus de force pourdefcendre que ce corps. 
Ainfi nous voyons qu'on .ne peut faire en-' 
trer dans l'eau qu'avec peine un vailfeau vui- 
de, lorfqu'on préfète le fond le premier. 
En troifîeme lieu, fi la Hqueur touche un 
corps par deflTus & par deffous , ce corps ira 
au fond de la liqueur lorfqu'il efl plus pe- 
faut ; & fi ià pefiwteur n'eil pas fi grande, il 

^ , mon: 
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montera. II i^e faut point chercher cfeutre 
caufe de ces effets , que la pefantegr. 

V R O P O SIT I O N L 

T B E G R E M E L 

Chaque partie d^UH corps HqnUe qui n^efl point 
Soutenue par deffous.^ t9mbe , ^^ coule dkns le lieu 
qni eft le flus baf. 

Par la première Demande,, les parties des, 
liqueurs font détachées les unes des autres , 
*ainfi une partie n'eft point retenue par celje 
qu'elle touche; par confequent, fi elle ii*ëfl: 
point fouteniae par deflbus, & qu'il ne fe' 
trouve aucun corps qui lui réfifte, elle tom- 
be néceflàirement , & coule jufqu'à ce qu'el- 
le foit arrivée dans le plus bas lieu oîi elle' 
foit foutenue. Ge qui n'anive'pas aux par- • 
ties d'un corps dur , quand les parties voifi- 
nes avec lefquellcs. elles font liées fontap- 
ptiyées; 

C o R G L L A ire: 

* •* 

Dé cette première Propofition ilTùitaue'" 
16s liqueurs n'ont point 4e centre de pelail- 
teurpar elles-mêmes: car, comme nous avon^ 
vti, fi lés corps folidesf en ont un qui eft 
cette partie par laquelle étant fufpendus, 
leufs autres parties* lont arrêtées & demeuî 
rent en équHiWe; c'eft parce- que toutes ces' 

par- 



^Hes Hqueurs. 9 J 

Î>artîe8 étant liées les unes avecles autres , 
orfque quelqu'une vient à être arrêtée, & 
.qiie Galles qui font à Tentour font également 
pouflëes par leur pefanteur , tout le corps de- 
ipeure neceflairement en repos. Or on ne 
peut pas penfer que dans une liqueur il puif- 
le y avoir jine partie par laquelle cette li- 
queur étant fufpendue, éQuteilj^s parties de- 
meurent en repos ; car fi cette' partie eft ar- 
rêtée, les autres qui ne font point fiées avec 
elle, tomberont. Qe que ceux qui ont écrit 
.des liqueurs n'avoient pas remarqué. 

DELAVIS D'ARCHIMEDE. , 

Par la Vis d'Archimede on feit monter les 
liqueurs .en fe fervant de leur propre pefan- 
teur , & de cette fluidité -qui fait qu'eHes cou- 
lent dans les plus bas lieux. Cette Machine 
eft compofée d'un canal qui tourne en for- 
me de vis autour d'un Cylindre. On lui don- 
ne un peu depente, & rpn place Tune de 
fes extrémitez dans l'eau que l'on veut éle^ 
ycr. 

> L^eau qui eft entrée dahs le canal par 
. fon ouverture A , 4oit couler en S qui eft 
plus bas que A ; en faifant tourner cette Ma- 
chine la partie B monte , & la partie C def- 
cend& fe trouve plus bafle , aiafi l'eau cou- 
lera de fi en C. Lorfque la Machine conti- 
nuera de tourner, la, partie C fe trouvant 
deObs & là partie D deflbus, l'eau coulera de 
C en /), JÛPfi elle montera jufqu'au haut du 
c5anal, & fortira par l'ouverture E. 

. • L E:5f- 

♦ figun /utvante^ 
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• Enfiippof/mt qne les parties tP une liquettr n'ont 

point diantre mouvement , que celui de leur pc- 

^ fauteur de haut en bas , chaque partie, ne peut 

communiquer fa pefanteur , qus ce qui P empêche 

de defce/tdre par une ligne perpendiculaire. 

. Chaqup partie d*uûe liqueur n'ayant aucu- 
ne liaifon avec celles qui font autour d'elle*, 
~fi on fuppofc qu'elle nf fe remue point, elle 
ne peut faire efFort (jue contre ce qui fe 
trouve fous elle,& qui l'empêche de tomber 
par unç ligne perpendiculaire. « 

B 5 /f , C, reprefente trois gouttes d'une li- 
qneur, fous lefquelles font les parties./^, F y G. 

Je 
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Je dis que la partie ^ ^^e peut prefler que 
i la partfe /*, car fi cfUe p^efloit les parties D 
*• & G, ce fèroil par le moyen des -parties B 

& C, ce ^ui ne peut être» parce qu'elle n'a 

aucune liaifoaavec elles , par la premme De% 

mande. 

B 4C 

o o o 
o b o 
D F G 



\^ 



L E M M E IL ' 

Les parties atum corps liquide étant en moute^ 
mefft , chacune de fer parties prejfem plufic/irs 
parties quife trouvent dejfous de coti^ df mitre. 

Par la Suppofitîon féconde 5 les parties d'un 
côijs liquide ibnt dans un mouvement con- 
tinuel; d'oii il s'enfuit qu'une oartie prefle, 
non feulement la partie qui eft perpendicu- 
lairement Ibus elle , mais encore celles qui fe 
trouvent de côté & d'autre. Soit A une par- 
tie d'une liqueur, les lettres B^C^D^F^G 
repréfentcnc d'autres parties qui fe trouvent 
deflbus: je dis que A ne prefle pas feulement 
B, mais encore le%parties /^ & C^ G & />; 
car comme cette partie A eft toujours en mou- 
vement, elle fe trouve tatitôt fixt-Fj tantôt 
fur C, tantôt fur Ç, tantôt fur Z>. 

o 
"o o o o o 
G FB C D 

C o- 
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, De-là vient que lorfque Ton perce un va- 
/e par fes cotez , la liqueur qu*il contient doit 
fortir par cette ouverture, puifqu'elle n'^aft 
pas feulement portée en bas par fa pelan- 
tèur, mais de tous côte? parle mo.uvenïent 
de fa fluidité. ^ 

COROLLAI X E II. 

De-là nous 'apprenons comment le fon^ 
qui tfeft rien qu'une certaine agitation de 
Tair 5 .éft porté de tous cotez; c'eft-à-dire 
comment il fe peut faire que cette agitation 
que nous donnons à l'air, que nous battons 
dans la bouche en parlant, fe communique 
fort loin & de tous cotez. .Car par le dernier 
Lemme, Tair agité dans la bouche ne prelfe 
pas feulement Tair qui eft direftemént oppo- 
. fé, mais encore celui qui eft à côté. Celui- 
■ là communique encore fon mouvement aui 
parties voifines; ainfî le premier mouvement 
que Ton a donnée l'air le multiplie, & fe ré-. 

))a3d de tous câtez. Je fuppofe que Tair ait 
iquide^ ce qui eft inçonteftable. C'eft auffi 
par cette raiu)n que lorqu'on agite une partie 
de l'eau, l'on voit que cette agitation le ré- 
pand en rond de tous cotez. 
Plus les corps font Jiquides , plus cette 
. multiplication de mouvement fe fait avec fa- 
cilité. Ce qu'il faut bien, remarquer; 
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PROPOSITION IL 

Théorème II. 

Quelijue forme qH^a^entplufieurs vaiffeam ple'm^ 
tune mime liqueur , i^'tls ont même hauteur ^ 
Uurs fonds feront égalemem chmgez. 




Soyent XZTT quatre vaîfleaux de même 
hauteur , 4ont les fonds font égaux : .je dis 
<lue fi on les remplit d'une même liqueur, 
kurs fonds feront également chargez, quoi- 
qu'ils ne contiennent pas tous la môme quan- 
tité de cette liqueur. L'on peut démontrer 
P«u: plulîeurs expcriepces la vérité de cette 
' E Pro- 
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jPropofition. La démonflration que je vais 
5>ropofer, ne prouve pas feulement la véri- 
té du fait , mais elle donne la connoiflance 
de fa caufe, étant fondée fur la fluid^é des 
Liqueurs que perfonne n'a confiderée jufqu*à 
préfent avec alTez de foin. Les cotez du 
vaifleau 2' font parallèles & perpendiculaires: 
il faut démontrer que le fond de chacun des 
autres vaiffeaux XTl* font preflez 'comme 
J'eft celui du vaifleau Z; & par conféquent 
que tous ces vaiffeaux font chargez égaler 
ment. 

Démonstration pour 

LE VAISSEAU r. 

Xes cotez obliques ^C & BD reçoivent 
TefFort de la liqueur qui eft entre DF^ qui 
m preffe que ce qui eft fous elle perpendicu- 
lairement , par le premier Lemitie. Ainfi le 
fond y^-B ne portç que la liqueur qui eft en- 
tre yf£ & BFy dont la quantité eft égale i 
celle qui chaire le fond de Z. L'on me dira 
que cela feroit vrai fi les Liqueurs n'avoient 

{)oint de mouvement qu'en bas , comme on 
e fuppofoit dans ce premier Lemme; mais 
que puifqu'elles'font dans un perpétuel mou- 
vement qui les porte de tous cotez, par le 
fécond Lemme;, le food AB doit aufli rece- 
voir le mouvement de la liqueur qui eft en- 
tre C fit £, & entre F & O. Je réponds que 
cela arrîveroit s'il n'y avbît point de lîqueur 
entre /f £ Se B F qui preflât les parties qui 
font perpendiculairement fur le fond AB, ces 
parties'li ne peuvent pas être preflëes en mê- 
me 
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me tcms par pluficurs parties, par ceiffes qifi 
font defftts , & par celles qui font i côté. 

DEMONSTRATION P#UA 
LE VAISSEAU T. 

I Les parties qui font dans le haut du vai{^ 
: feau T ne preffent pas feulement , par le fé- 
cond Lemme, celles qui font peipendiculai- 
rement fous elles, mais encore les autres; 




de forte que les parties G & /qui font 2 
côté, font autant preflees que la partie H: 
c'eft pourquoi le fond eft auffi preffé que fi 
les cotez du vaifleau étoient G A & /L pa- 
rallèles & perpendiculaires ; & par confé- 
quent qvie ce vaifleau 7 fût égal au Z. On 
aie demandera fi on venoit à redrefler les cd- 
Ë 2 tes 
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fiez obliques de ce vaiffeau 7*, & que Ton 
le ^remplît, fi les parties G & / ne feroienc 
pas pour-lors plus prcffées. Je réponds que 
non,. car alors^ ces parties G & / ne (croient 
pas preffécs a^ moins dans les mêmes mo- 
mens par la liqueur qui feroit perpendiculai- 
rjement fur i/, &par celle qui feroit perpen- 
diculairement fur elles. 

Démonstration poujj. 
le vaisseau x. 

Enfin il faut démontrer que dans le vaif^ 
feau X le fond MN ç& autant chargé que fi 
le vaifleau étoi^t femblable au vaiiTeau m^ iV, 
P, Cj qui efl: égal au vaifleau Z. Pour cela 
il faut démontrer que la partie R ne preflc 
pas feulement le côté VM ^ mais encore 
qu'elle pefe fur le fond .MN\ ce qui efl: cer- 
tain par le 2. Lemme, félon lequel la partie 
S de la liqueur qui ne fe trouve pas perpen- 
diculairement fous R y eft autant preffée que 
celle qui s'y trouve, ainfi des autres parties 
qui font fur le fond MN: par confequent 
ce fond efl: autant preflë que fi toute la li- 
queur qu'il porte étoit dans le vaifleau M^N, 
P , 5 femblable & égal au vaifleau Z. Ce 
qu'il falloit démontrer. 

Corollaire. 

Partant, pour connoitré combien le fond 

d'un vaiiTeau efl: chargé , il ne faut point 

avoir égard à la figure du vaifleau, mais à 

fa hauteur. 

** P R O- 
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PROPOSITION IIL 

TnEOREKTE III. 

Dans un cansl recourbé dont les deux brânchet 
font itt/j^ales en groffeur^ la liqueur de lapetiu 
^ celle de la plus grande fint en équilibre dâus 
un mime parallelifine ou une mime hauteur» 

PREMIER CAS, 

lORSqUE LES B^AANCHES DU CANAI, 
SONT PERPENDICULAIRES. 
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Soient Jf & Z les deux branches d'un ca- 
Hrfl recourbé , la branche Z eft beaucoup 
plus petite en grofleur que la branche A'; 
néanmoins ie dis qu'ayant verfd une même 

E3 n- 
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Kqueur dans ces deux branches , celle qui ft^ 
ra dans Z demeurera en équilibre avec celle 
qui eft dans Af à la même hauteur, comme 
l'expçrience ne permet pas d'en douter, 

Demonstratlon, 

Soit marqué par la penfée dans la branche 
jT, la partie T égale à la branche Z. Par la 
S Demande il eft cenain que la liqueur qui 
eft dans Z doit .être en équilibre avec celle 
guî eft dans la partie Tque nous concevons 
ieparée de ^, & demeurer dans une même 
hauteur: Or la ligueur de Tne peut recevoir 
aucun avantage du refte de la liqueur qui eft 
contenue dans toute la branche <ï , quand 

' nous ne la fuppoferons plus dans un csjnal 
féparé. Car par la première Demande, elle 
»'a aucune liaifon avec ce wfte: partant puif- 

. que la liqueur de T avec le re(te de X eft en, 
équilibre avec Z , %o\Xi:z la liqueur de JT,. 
quoi qu'elle, foit en plus graade quantité, 
ne peut faire monter celle qui eft dans Z; 
ainii l'une & l'autre demeure dans un même 
parallelifme ou une même hauteur. Ce qu'il, 
falloit démontrer. 

SE C O ND CAS, 
lorsqu'une des branches 

P s T I NC L IN E' E. 

La ligueur qui eft en y/, eft prefTée par 
celle: qui eft dans la branche inclinée. C^ de - 

h. 
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lâméme «aniere que fi ce canal étoit perpen- 
diculaire, comme il paroît par ce ouj a été 
démontré dans la 3. partie de la 2. Propoli- 
tion; partant ell<» agit contre B, Pp^^lf ^.^ 
la liqueur qui efl; dans la branche ^ , de la 
même manière que fi le ctmal C étolt per- 
pendiculaire, Ainfi, comme dans le premier 
Cas la liqueirr eft en même hàutéur:!':^-''" ^^"^ 
deux branches, dans ce fécond Cas elle doit 
auflî être dans la même hauteur, & dans la 
branche inclinée, & dans celle qui eft per- 
pendiculaire* 

AVERTISSEMENT. 

Lorfque la branche d'un canal recourbé eft 
exceflîveraent petite, la liqueur y monte 
bien plus haut que dans la grande brismche, 
pour, deux raifons. Premièrement , parce 
que la liqueur s'attache aux parois de cette 
branche. La féconde raifon ell que l'air pref- 
E 4 fç 
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doit pas être dans une plus grande hauteur dans 
la brandi® qui eft proche dé la fource, qac 
dans celle qui en eu éloignée. 

A V E R T I S SE M EN T.. 

t^rfqu'on dit que l'êau monte auflî haut 
que ia lourceyOnTuppofe qu'elle foit renfer- 
mée dans un canal ou' dans un lieu qui la re- 
tienne; car nous voyons dans les jets des 
Fontaines 3 que ces jçts;|îe font point fi hauts 
que lafôurce, parce que la réfiltance'dé Tàir, • 
le poids de rcau. qui retombe, & les vents , 
s'oppofent au mouvement de Téau 5 ce qui . 
ne fe rencoptre pas dans un canal. . 

•exemple. 

Soient X Se Z deux Cylindres égaux en 
grofiem: & en pefanteur, mais de différente 
çiatiere: je dis que leurs longueurs font en- 
tre elles réciproquement comme. les pçfan- 
teurs de leur matière." 

Je fuppofe que le Cylindre Z eft deux fois 
plus long que X; donc fon volume eft deux: 
fois plus grand: partant ces deux Cylindres ' 
pefant ^également , c'eft une marque, par la 
4. Demande, que Ja matière de JT eft deux 
fois plus pe&nte, puifque Ion volume eft 
deux fois plus petit. Au contraire le Cylin- 
dre 
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dfe Z étant^ deux -fois plus long, & (on volu- 
me étant auffi plus grand, c'eft une marque 
que fa matière eft deux fors moins pelante. 

PR O P OS I TI ON IV. 

Théorème IV. , * 

lieux It futurs Aéftt ver fées ddns les deux hroH'^ 
. ches ^un canal recourbé^ leurs hauteurs fini e»- 
tft elles re'cipro^uement , comme la pefanteur de 
P^nè efi iia pejanteur de f autre. 
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I3 E M O N i T R A 1 1 O N. 

Dans la branche JT il y a de l'eau naturel- 
le, & 4ans la branche Z du vif argent.- Pat 
la Prop. 3*. la liqueur qui eft dans X ne feit 
pîis plus: au regard de^la liqueur qui eft dans 
Zi^que fi «Ue û'étoit que dansTpartie de 
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X. Si on fuppofe donc qi^e le vif argent ^cÀt , 

à la hauteur de C, & que Teau foit jurqûes 

au haut du canal X^ ce fera une marque que 

le Cylindre CD fera égal en pefanteur au 

Cylindre r, par laj** Demande, puifque ces 

deux liqueurs font en équilibre. Or ces deux 

^Cylindres font égaux en grofTeur; donc par 

*le Lemme précédent, comme la longueur ou 

la hauteur de Tou de A" eft à la hauteur de 

CDy ainfi la pefanteur du vif argent qui eft 

dans C Z) ^ eft à la pefanteur de l'eau qui eft 

dànsT'. Si donc CD ett 14 fois moins haut 

due r, le vif argent qui efl dans Z eft 14 

fois plus pefant que l'eau qui efl dans T. Ce 

qu'il falloit démontrer. 

PR 0> QS ITI ON V. 

Theorkme V. 

. fétsLilUfun pefint feulement Jehn kurhantemr. 

Démonstration. 

Par la Propofîtion précédente, la liqueur qui 
efl dans Z eft en équilibre & à la même hau- 
teur avec celle qui efl dans le canal X, quand 
il feroit encore infiniment plus gros , fi ces 
deux liqueurs font égales en pefanteur. Que 
fi elles ne pefent* pas également, que dans 
JT il y ait de l'eau, & du vif. argent dans Z, 
. elles demeurent en équilibre dans une hau- 
teur proportionnée à leur pefanteur, quelque 
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(fifference qu'il y ait entre les canaux^ el- 
fes font, comme il a été démontré. Pancon- 
lëquent les liqueurs pefent feulement félon- 
leur hauteur. Ce qu'il falloit démontrer. 

PROPOSITION VI. 

Problème L 

Trouver la proportion ijui tji emre fes fifim^ 
tenrs de keux liqutwrs différentes^ 




Il faut premièrement marquer dans le hzê 

du canal la ligne Z parallèle à l'horizon , fut 

vlequel les deux branches, du canal recourbé 

font élevées perpendiculairement. Enfuite 

' ayant verfé Tùne de ces liqueurs dans Tune 

des branches, & l'autre Hqueur dans l'autre 

E 7 bran* 
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^aache, fi la ligueur qutcft dans là branche- 
C, eft montée jufques è C, & celle. de l'au- 
tre branche jufques à /), puifque les liqueurs ^ 
pefent félon leur hauteur , par le Théorème 
précédent, les pef^ntcurs de ces liqueurs fe- 
ront entre elles réciproquement, comme la 
colômne £ £) eft à la colomne B C; partant 
fi la colomne ED eft dix fois plus haute que ' 
la colomne BC ^ on faura que la liûueur qui • 
eft en DE eft dix fois mpins pelante que . 
celle de la branche B C Ce que Ton vouloit - 
çonnoitre.- 

A V ERTIS^SEMENT. 

Selon ce qui a été dit, on ne doit point *^ 
prendre garde à la groffeur des branches dU" 
canal recourbé, mais il faut bien prendre gar- - 
de qu'elles foient perpendiculaires , ou au - 
moins également obliques. 

En fécond lieu, il faut bien remarquer* 
que les liqueurs différentes que Ton mettra ^ 
dans ce canal recourbé, pourroient fe mé-- 
1er, c'eft pourquoi il eft à propos de verfer ' 
un peu de vif argent dans ce canal polir en ^ 
remplir le bas W» jufques à la hauteur de la 
ligne parallèle Z. Ce vif argent empêche - 
que ces deux liqueurs ne fe mêlent, & ce- 
pçndant il n'ôte point la communication * 
qu'elles dpivent avoir pour reconnoitre leur ' 
nefanteur relative. Il eft à propos auffi de 
ftire foutenir ce canal par un pied^d'eftal , . 
afk que ces branches demeurent p'eipendicu- - 
laires fur l'horizon. 

En 3c lieu, rcmarqucz.que plus les bran- 
ches 
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ohes de ce caiîâl font hautes, & que l'on y 

Kurra verfer une plus grande, quantité de 
ne & de Tautre liqueur, on conqoitra plus ' 
fènfiblement la dffereoce de leurs poids. 

DE LA PESANTEUR DE L'AIR, 

Qu*ELL.E P^UT ESTRE MESURE* £. 

Peu de perfonnes conteftent aujourd'hui 
que Tàir foit pefant, pmfque plus on fait en- 
trer d'air dans un balon ^ ficplus cela le rend 
pefkntjce qui le devroit rendre plus léger fi 
Tair n'avoit aucune pelanteur. On le peut 
donc confiderer comme un corps liquide, & 
iBefurer là pe&nteur comme celle des -autres*- 
liqueurs. Pour cela il faut avoir un. canal de ^ 
verre, long pour le moiiis de trente pouces. 
Il faut fermer une de fes ouvertures herme- - 
tiquement , c'elt-à-dire avec fa propre matiè- 
re , qu'on fait fondre avec la lampe des E- - 
niailleurs. L'on remplit tout ce canal de vif 
\ ^ argent par fon autre ouverture, après on^le 
i ^ rcnverle, bouchant cette ouverture avec'^le 
doigt jufques à ce Que l'on l'ait plongée dans 
I . un baflîn oîiil y a du vif argent. Sans cela, 
particulièrement fi l'ouverture du canal étoit 
g^nde, tout le vif argent s'écouleroit d'un * 
côté, pendant que l'air fuccederoit en fa pla- 
ce par l'autre. 
I L'air q\x\ ne peut entrer aînfî dans ce ca- 

i nal jpreflc le vit argent qui y eft , en preflant - 

I celui qui eft datis le baflîn, & ppr fon poids 

I rpmpéche de tomben Or fi le vif argent qui 

eft clans le canal, eft par deflus celui qui eft 
s dans le baffin à la hauteur de 27 pouces» 
? • com- 



comme il arrive affez ordinairement, c'eff* 
une marque, par la Propofition précédente^. 
* aucune colomne de toute la maffe de Tàir 
dans le téms de cette expérience, eft égale* 
en pefanteur avec une colomne de vif argent 
haute de 27 pouces , pùirque ces deux co 
lomnes font en équilibre. Quelauefoîs il 
refte dans le canal 28 pouces de vir argent , 
quelquefois auflî il n'y en a que 26, parce 
que la pefanteur de l'air n'eft pas toujours la^ 
même; lorfbu-il eft chargé de brouillards, fa. 
pefanteur eft plus grande; & fur les- mon- 
tagnes oîi il eft plus- fubtilyil pefe moins qucc 
dans les vallées. 

On s'étonnera commentunepetite colom- 
ne de vif argent peut être en équilibre avec: 
toute la mâfle de Tair : mais nous avons vu- 
qqe les liqueurs ne pefent que fclon leur hau- 
teur, &que par conféquent, foit quela ce- ^ 
lomne. d'air qui agit contre le vif argent, foit 
plus ou moins groffe^. cela ne fait nen à Té^ 
quilibre de ces deux, liqueurs. 

L'on a fermé le haut du canal, car fi Tair 
V entroit par cette ouverture, il preflereif 
le vif argent de haut en bas, ^ l'oblîgeroitf 
de defcendre; au-lieu que ne le preflantquç 
par defrous,il l'empêche de tomber, commc 
jDous avons vu« 

DES POMPES. 

Il y a deux efî^eces die Pompes. Celles de- 
là première efpece font appellées foulantes,' 
dont voici la defcription. Le canal Jf a com- 
munication avec le canal Z. É)ans le lieui 

de 
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de cette ccnnmunîcatlon qui ^ B 5 il Y * 
une foupàpe /f jC'eft-à-dire une pièce de cuir 
qui ferme^rouverture B, & qui eftdifpofée 
ae forte que la Iique^r qui vient du canal Z 
rouvre , & qu'elle fe ferme étant poufféepar 
Teau du canal X, c'ell-à-dire que cette fou- 
pape eft conune une porte qut s'ouvre vers 
X^ Scie ferme étant poufféc vers Z. L'oi> 
fait entrer dans le canal Z la verge T^ à la- 
quelle eft attachée uiï pifton, c'ell-à-dire une 

pie* 
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pièce de baîs bien ronde , entourée d'ëtou^' 
pes, laquelle coule librement dans Z, donc 
elle remplit la capacité. Ce canal eft dans 
une Rivière, ainfi quand le* pifton eft levé , 
l'eau entre dans -Z ; quand donc on pouffe la . 
verge 7\ le pifton qui y eft attaché pouffe^ 
l'eau, laquelle ouvre la ïbupape*/f , & entre 
dans le canal A'; quand on retire cette, ver- 
ge, le poids-de Teau qui eft entré dans le 
cranal a pouffe cette Ibupape, & fe ferme 
ainfi' elle-même le chemin v de forte qu'elle 
ne pcat plus fortir par oti elle eft entrée. En 
failant entrer la. vtrge T plufieurs fois dans 
le canal Z, on fait enfin monter Teau jus- 
qu'au' haut du canal X^ de par conféquenc on:' 
relevé au deffus de fon lieu naturel tant que 
Ton veut 3 fi Ton applique à- la verge une 

Îmiffan^e auffi granae qu'eft la réfîftance de 
*eau qui eft dans AT, t^znà donc ce canal 
ftroit de loo pdedâ^*, l*on-y feroit monter-^ 
Peau jufques à loo pieds ,^ pourvu que le poids 
de l'eau de A", & la force de la verge i , ne' 
puffent 'point rompre la foupape A, 

On employé la force des Rivières oîi roa- 
place :cet;te Machine pour la faire jouer. La^ 
r igure vous repréfente deux de ces Pompes • 
foulantes, dans lefquelles les verges P & j^ 
font pouffées & retirées par M une pièce 
dé fer qui ëft tellement faite, ainfi quevous-- 
Je voyez, que les parties L &c N en tour- 
nant fur les points 8 & C ^ s'approchent 
& .s'éloignent fuccceflivement des ouvertu- 
res des canaux R &, S, ainfi. elles font en-- 
trep & retirent fucceflivement les verges P ' 
tfc-j^. La roue K que Itau de.la Rivière fait 

tOUJC-- 
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tournWy donne le mouvement fia pièce -fflf? 
On voit i Pajji fur le Pont Notre-Dame une 
fembUblç MlRiine qui élevé Tea» de la Sei- 
ne, c'eft pourquoi il n'eft pas néceffaire que 
J'en donne une plus longue & plus exaûe. 
defcriptîon. 

* Les Pompes de la féconde erpece font 
appellées afpirantcs. Elles n'ont pas cet 
avantage des Pompes foulantes, de pouvoir. 
élever l'eau à quelque hauteur que ce foit;. 
'jpais auflî elîes font plus aifées, en ce qu'on 
fe fert du poids de l'air pour les faire jouer. 
2 eft un canal qui eft joint avec le canal X 
9^1 eft un peu plus gros, ' Remarquez dans 
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Tendroit oii fe joignent ces 
deux canaox, la loupape A 
qui s'ouvre quand elle eftpref' 
fëe par deflbus. L'on fait en- 
trer dans le canal X la verge- 
r, au bout (de laquelle eft le 
pifton C, qui à une foupape 
dans fon extrémité favoir B , 
qui s'ouvre pareillement quand 
elle eft preflee par deflbus. 
Quand après avoir fait cn-^ 

Icrer cette verge T dans le ca* 
nal X, on la retire, la rencon- 
tre de l'air fait fermer la fou- 
3apc By & comme Tair ne pe- 
Tq plus fi» la foupape Ây elle 
s'ouvre, parce que l'air extc* 
rieur preflànt là furface de Teaa 
oh eft le canal Z , il oblige 
Teau de monter par cette ou- 
verture oii elle ne trouve au- 
cune ré{iftance# Quand après 
cela Ton fait rentrer la verge 
Tdans le canal X^ la foupape B s'ouvre né- 
ceflaircnicnt , &.la foupape /l & ferme ; ainfi 
L'eau qui eft dans le canal X monte au def- 
fus du pifton C ; c'eft pourquoi en retirant 
la verge Ty on attire l'eau jufqu'au haut, du 
canal Xi xrar le poids de l'eau qui eft au def- 
fus de la foupape B , la ferme ; & par con- 
féquent cette eau ne pouvant retomber , elle 
eft contrainte de monter jufqu'^u haut du ca^ 
nal Xy & de fortir par fon ouverture fupe- 
rîeure. Or comme c'eft le poids de l'àir qui 
feit monter l'eau dans ce canal q^uand le cbe- 

mis. 
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mîn eO: oavert» il eft clair que Peau ae doit 
monter ^ue jufqu'à im certain degré auquel 
i'eau qui efl: tant dans X que dans Z eft en 
équilibre acvec une colomne d'air. L'expé- 
rience a fait connoitre que l'air dans fit plus 
grande pèfanteur eft en équilibre avec 2| 
pouces de vif ar^nt^ par conféquent l'eatt 
étant 14 fois moins" pelante, Tair doit être 
en équilibre avec 14 fois 28 pouces d'eau ^ 
cfcft- à-dire 392 pouces, qui valent 32» pieds 
t pouces, airifi Teau ne peut monter dans 
ces Pompes afpirantes plus haut que 32 pieds 
S pouces. 

DES SIP HONS. 




On appdle Siphon^ un canal recourbé qui 
a deux jambes. Si on plonge celle qui eft la 
plus courte dans Z un vailleau plein de quel- 
que liqueur , .Fc3q)erience • fait connoitre 
qu'ayant commencé à attirer cette liqueur 

en 



-ii8 DePEquiUbrt/ 

«n fuçantpar Pouvertare de laplusgranae 
Jambe, elle s^écoulera en fuite d'elte-mème 
par cette ouverture dans le vafe ^, jufqu*à 
ce que Teau de l'un & de l'autre vafe le trou- 
ve à la même hauteur, après quoi celle qui 
jcfte dans les jambes du Siphon demeura 
fufoendue. _ 

Il faut chercher les caufes de ces effets. 
Premièrement, d'oîi vient que l'eau monte 
dans Ja jambe B.: pour ce premier effet il eft 
évident que c'eft le poids de Tair qui en eft 
la caufe ; c'eft pourquoi fi le vafe X eft rem- 
pli dé vif argent, & que la branche B foit de 
plus de 28 pouces, cette ligueur né monte- 
ra .pas jufqu'au haut de ce Siphon , & par 
.conféaucnt ne coulera point par la jambe C. 
Si c'eft avec de l'eau que l'on faffe cette ex- 
périence, Cette liqueur ne montera pas plus 
haut que de 32 pieds, & fans dout^ ceux-là 
fe trompent qui prétendent que par lé moyen 
d'un long Siphon on pouroit faire paffer 
l'eau d'an Marais par deffus une haute Mon- 
tagne, fit par conléquent donner cours à ces 
eaux qui étoient arrêtées ; car le poids de 
l'air étant limité, comme nious avons dit, il 
ne peut foutenir unecolomne d'eau plus hau- 
te que 32 ou 33 pieds, 

La féconde chofe que nous devons confî- 
derer5 c'eft l'écoulement de la liqueur par la 
jambe C, c'eft-à-dire pourquoi il arrive que 
cette liqueur coule par la plus longue jambe ; . 
car il femble que l'eau dcvroit denieurer ft®- 
penduedans cette branche, 6c être reténue 
par le contrepoids de l'air. Pour réfoudre 
cette difficulté, il faut remarquer qu'on peut 

con* 
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conGderer la partie de Tair qui réflfte à Vgût 
verture de la jambe C, comme une colomne 
xjui répond à une féconde colomne d'air qui 
réfifte à l'ouverture de la jambe B. Ces deux 
colomnes ont communication par le moyen 
4e la fiqueur qui eft dans le Siphon : or la 
jéfiftance n'étant pas égale de part & d'aptre, . 

Ïiuifque la liqueur de la jambe C eft plus pe- 
ante à caufè de fa plus grande quantité, il 
faut que la colomne <f air qui répond à C , ce^ 
de à celle qui répond à B\ amfi cet air ne 
peut pas empêcher que la liqueur qui eft dans 
Ja jambe C ne dcfcende , pendant que l'air 
,qui eftiiir le vaiffeau K oblige la liqueur que 
xre vaiffeau contient, de monter dans la jam- 
be B , jufque^ à ce Que la liqueur qui eft dans 
2 Toit aulfi hautp cjie celle qui eft dans X 
Alors les deux colomnes d'air donc nous vei- 
nons de parler, n'ayant aucun avantage Tune 
{)ardeflus l'autre, elles demeurent en équi- 
ibre, & prçffànt également la liqueur du Si- 
phon, elles la retiennent fufpendue. 

La plus grande partie de ces Machines que 
Ton voit dans les Hydrauliques , c'eft-à-dire 
4ans les ï^ivres oii l'on traite de ces petites 
Machines agréables qui regardent les Eaux, 
îie font que des Siphons, comme ces Va- 
les d'oli l'eau s'écoule d'une manière qui fur- 
prend , auflî-tdt que Ton les panche un peu 

E>ur y boire, & que l'eau vient à mouiller 
urs bords. Comme dao$ le vafe r* il y a 
un Siphon: qoi eft caché • en le penchant 
reau cHtre de la jand)e B «os ta jpmbe C qui 
. ^ ' y eft 
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cft b plus langue , oii étant une fois entrée, 
clic s'écoule toute. Je me fuis imaginé de- 
puis peu une manière de mefurer le tems aflez 
facile, que je propoferai en paflànt, car ce 
îî'çll pas une invention de grstade confé- 
quence. 

Les Horloges de fable ordinaires ont cet- 
te incommodité , que fi on prend un grand 
vaifleau qui contienne beaucoup de lable, 
on ne peut pas marquer les petites parties 
du tems, comme les quarts d'heure, & les 
demi-heures ; quand auffi on fe fert d'un pe- 
tit vaifleau, on a la peine de le tourner trop 
fouvent. Or la Machine que je propofe; n'a 
pas ces incommoditez. A^ Bj C j D, font 
des verres égaux; je verfe dans le premier ~ 
j1 ^ auun^ de vif argent qu'il en faut pour 
couler pendant un quart d'heure parle moyen 
de JTun Siphon, dont la plus courte jambe 
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cft dans le premier verre y^, la plus longue 
'eftdans le verre B^ duquel verre B rien ne 
coulera que tout ce qui eft -dans A ne foit 
écoulé. Pour-lors ce verre B étant plein, 
le vif argent entre dans la plus longue jambe 
de Z fécond Siphon , & coule dans le troi- 
fieme verre C Ainfi le vif argent coulera 
fucceflîvement dans les verres fuivans , dont 
on augmentera le nombre tant que Ton vou- 
dra. Prenez garde que le haut de ces Si- 
phons eft un peu moins haut que les bords 
des verres, l'on y a fait une petite entaille. 
Vous voyez, fans qu'il foit befoin d'une plus 
longue explication, qu'on marquera exaftc- 
mcnt les mtervalles du* tèms par cette Ma- 
chine, & qu'il ne fera pas befoin de la ren- 
vcrler à chaque heure comme on fait les fa- 
blés ordinaires. Pour la remonter^ s'il m'eft 
F per- 
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permis de parler de la forte , il faut fimi^le-. 
ment tranfporter le dernier ^ verre qui fe 
. trouvera plein , & le mettre dans la plus- hau- 
te place. 

P R OP 0«I TI O N VIT. 

P R O B L E M E ÎI. 

• - . 
Connaître f en ftbkment les differensclanjremens 
Hm arrivent dans lapefanteur d^ une ligueur. 

On veut , par exemple , connoitre fenfible- 
ment les differens changemens qui arrivent 
dans la pefanteur !le Tair, ou la différence 
qu'il y a entre le poids de l'air d'un certain 
lieu, & l'air d'un autre lieu. On le peut fa- 
cilement en fe fervant d'un canal fort long, 
que l'on incline de forte que fa hauteur foit 
de 28 pouces ; car fi une colomne d'air de- 
puis la terre jufqu'à la dernière furfacè de 
Fair, eft en équilibre avec 28 pouces de vif 
argent dans un canal perpendiculaire, elle le 
fera auffi avec tout le vif argent d'un canal 
de quelque longueur qu'il puiffe être , pour- 
vu qu'il foit incliné comme il a été dit j & 
que fa hauteur ne foit pas de plus de 28 pou- 
ces, puifque les liqueurs pèlent félon leur 
hauteur, par le 5« Théorème. Ainfi, fice ca- 
nal incliné eft de 280 poucqs, & partant dix 
fois plus long qw€ le canal perpendiculaire 
de 28 pouces: lorlque l'air venante être plus 
groflîer & par conféqiient plus pefant, feic 

^ mon- 
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monter le vif argent d'un pouce dans le ca- 
nal perpcMculaire, il le fera monter de dix 
Souces dans ce canal incliné. S'il monte 
aos le premier d'une ligne, il montera dans 
celui-ci de dix lignes, ce qui eflr très fenfi- 
ble. On fait la même choie avec un canal 
Qui eft tourné comme une ligne fpîrale; car 
u la hauteur de ce canal eft de 28 pouces , 
& que chaque tour de la fpirale ait un pied 
en longueur & un pouce dans fa hauteur. 
Quand le Vif argent fera un pouce de chemin 
dans le canal perpendiculaire , il fera un pied 
dans le canal tourné en ligne fpirale. 

plï On appelle maintenant Ba* 
rometre , toutes les Machi- 
nes dont on fe fert pour con- 
noitre le poids de Fuir. Mon- 
fleur Huygens en a inventé 
un qui eft fort commode, 
parce gu'il fe peut tran/por* 
ter facilement & que cepen- 
dant il marque fenfiblement 
les moindres changcmens de 
l'air. Voici comme il eft fak. 
HKLN eft un canal de ver- 
re, il eft fermé par Tune de 
fes extrêmitez h hermetique- 
^ ^^ ment, c'eft-à-dîre-par fa pro- 
j |£ pre matière que l'on a feit 
l J fondre avec la lampe des E- 
[ Y) mailleurs ; il eft ouvert par 
V^-^y l'autre extrémité N. Il faut 
^'^"-^'^ confiderer dans ce canal les 
deux boîtes K & L cylindriques, dont la 
f 2 , dif. 
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diftance de Tune à l'autre doit être de 27 pon- 
ces. Leur capacité avec le refte du canal eft 
ici comme 14 à i: On verfe par Touverture 
N du vif argent dans le canal plus ou moins, 
autant qu'il en faut pour remplir la capacité., 
qui eft depuis le milieu de la boîte. L juf- 
ques vers le milieu de la boîte K : après ou 
remplit le refte du canal de quelque autre 
liqueur qui ne gelé point THyver, & qui ne 
puifle pas diflbudreje vif argent. Pour cela 
on prend de Teau forte mêlée avec lix fois 
autant d'eau commune. 

Lorfque la pefanteur de l'air fera defcea- 
dre le vif-argent qui eft dans la boîte cylin- 
drique L d'un pouce , il fera monter" par 
conféquent celui qui eft dans la boîte K 
d'un pouce , alors l'eau qui eft dans le refte 
du canal defcendra dans la boîte Z»; & puis- 
que la capacité de la boîte L , eft à celle du 
refte du canal comme 14 à- 1, il faudra 14 
pouces d'eau du canal pour remplir un pou- 
ce de la boîte : partant toutes les fois que 
le vif argent montera, ou defcendra d'un 
pouce, l'eau montera, ou defcendra de 14 
pouces ; quand le vif argent montera ou def- 
cendra de 14 lignes , l'eau montera ou def- 
cendra de 14 lignes; aihfi ce Baromètre mar- 
que les changemens du poids de Tair., 14 
fois plus ftnfiblemcntqueles Baromètres (im- 
pies. Si l'on augmcntoit la capacité des boî- 
tes, & fi elles avoient une plus grande fai- 
fon avec le refte du canal, qiie celle qui eft 
entre 14 & ï j l'effet de ce nouveau Baromè- 
tre feroit encore plus fenfible. 
L'on fc tromperoit en fc fervant de ce, 

nou- 
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nouveau Baromètre, fi Ton ne prenoit garde 
à la remarque fuivantc. L'eau qui eft d?ns la 
r partie L AT, qui n'ell pas fans peraBtcur, en 
; preffant le vîf argent de la boîte L, elle le 
f fait monter. Or lorfqae le vif argent defcen- 
! dra , par exemple , d'un pouce, l'eau def- 
S cend de 14 pouces dans la botte L , & pour- 
lors ces 14 poucei^ d'eau n'ont qu'un pouce 
! de hauteur , à' caule que cette boîte à 14 
fois plus dé capacité; amfi ils pefènt 14 fois 
moins, par conféquent l'eau de ce Barome- 
I tre ne pelc pas toujours également fur le vif " 
aident; c'eft à* quoi il faut avoir égard fi l'on 
veut déterminer e^aftement le poids de l'air. 
Outre cela le vif argent peut monter dans -ce 
Baromètre fans que Tair devienne plus pe- 
lant; car dans la chaleur lorfque l'eau fc ra- 
réfie, elle preffe davantage le vif argent, & 
I âii^eDe l'oblige de monter.. 

PROPOSITION VIIL 

The or e m e VI. 

♦ Soient A ScB deux piftons de cuivre. 

Â peut entrer librement dans le vafe Jfy & 

! B dansxle vafe-Z; ces deux vafes font pleins 

[ d'eau, & ont communication l'un avec l'au- 

[ tre. La pefanteur de y^, ell à la pefanteur 

: tle /3 5 comme l'ouverture de X eft à celle de 

Z.' Je dis que J demeurera en équilibre 

avec B. 

F 3 La 

^ Figure /uivante. 
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La liqueur qui eft en X eft plus chaînée 
' que celle qui eft en Zrmais afin que celle 
ée X defcendft, & eelk de Z moiitâÊ , 3 
fèudroit que toutelacharge de. X étant unie. 
& ramaflëej.agît cofttre celle dé Z; car la 
liqueur qui eft dans la partie K^ que nous., 
concevons égale à celle qui eft dans le canal 
Z ^ 2L h même charge que celle qui eft dans 
le vafe Z; elle ne peut donc faire monter 
celle de Z à moins qu'elle ne reçoive la pe-' 
fânteur des autres parties du vafé A^, ce qui 
ne fe peut faire fi. toutes ces parties ne font 
liées, & unies 3 comme font celles des corps., 
durs, laquelle IiaifoB,ne fe. rencontre pas 
^ dans le5 liqueurs.. 
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COROLLAIRB I. 

-L'on peut , comme a remarqué Monficur 
Mchal, foire une nouvelle Machine avec 
ees deux vafes A' & 2. Suppcrfons que A & 
B font des piftons qui n'ont aucune pelàn- 
teur fenfible , que l'ouverture de A' eft à 
eelle de Z comme 10 eft à 1 5 & qu'il y a 
dix hommes qui pouflent le pijfton /f ^ & un 
fèul homme qui poufle le èîfton B ; dans 
ce cas celui qui pouflTe le pifton B , réfiftera 
à la force des 10 hommes qui pouffent le pif- 
ton A, Il ne fout point chercher d'autre cau- 
fc de cet équiUbre, que celle que nous ve- 
tiK)ns de dcHuier, puifqu'on peut coi^èrer 
les efforts de ces hommes comme des poids. 
Si celui oui pouffe le pifton B avoit un peu 
i3iis de fcmre que chaque particulier des dir 
nommes qui pouffent le pifton Ay'iX ôterok 
f équilibre 5 & les feroit reculer en faifant 
monter Teau- 

A VER TISSE MENT T; * 

Il arrive en cette Machine la même chofe 
qu€ dans toutes les autres Machines, fayoir, 
que le chemin eft au chemin réciproquement 
comme la force eft à la force : car afin que 
B faffe monter A d*un doigt, il faut qu'il 
entre de Z dans X affez d'eau pour remplir 
l'efpace d'un doi^t d'eau ; or un doigt d'eau 
dans A' répond à dix doigts de celle qui eft 
dans 2, puifque X eft dix fois plus grand 
^ueZ^junûjfi A monte d'un doigt, il faut 
F 4. , que 
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que B defcehde de dix doigts^ les dix doigt* 
de Teau qui eft dans Z ne rempliflànt qu'un 
doigt du vafe X. Mais cette loi qui eft gar- 
dée dans cette Machine, que le chemin «fl: 
au chep[iin réciproquement , commcla for- 
ce ett à la" force, n'ert point la caufe de la 
force de cette Machine , comme on le pré- 
tend communément; c'eft un. effet & 'une . 
ftiite, & non. pas une caufe: ce qui doit être 
évident après ce' que nous avons dit.. 
• 
Corollaire II. 

' J*âî expérimenté il y a quelaues années , 
qu'en foufflant dans une veflîede porc, que • 
favois chargée d'un poids très confideraWe , 
je fàifois enfler cette* vêflîé, & que par -ce 
moyen j'enlevois un ferdeàa par la feule for- 
ce de mon foûffle. Après avoir cherché la 
caufe d'un effet fi furprenant , j'ai trouvé que 
cette Machine étoit peu différente de celle 
dont nous venons, de parler. Je confidere 
cette veflîe, & la capacité de ma poitrine, 
comme deux vafes, les deux poids qui les 
chargent font d'un côté le poids qui eft fur 
la veflîe, & de l'autre la force des mufcles 
de ma poitrine, avec lefquels je la reflerre, 
& j'oblige le vent qu'elle renferme de fortir. 
Sans doute que la torce des mufcles eft ires 
confiderable ; mais outre cette force,. ce qui 
rend cette Machine capable d'un grand effet, 
c'eft qu'en foufflant dans la veflîe par le moyen 
d'un* petit robinet,, je ne refféns la réfiftahce 
que de la partie du fardeau qui répond à la 
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capacicé durobinef. Cômrae dans la Figure 
précédente celui qui pouflc le pidon B y ne 
reflent Teffort que d'une partie du pifton À 
égale- au pifton/i ; ainfi B n'étant que la 
dixième partie du pifton À ^ celui qui pouffe- 
ra le piiton B ne refTentira l'effort que de la 
dixième partie du pifton A. 



la^iiî»^ 



Cela m'a fait connoitre que fi j'attachois 
à un long canal pluficurs veilles , par exem- 
ple, une douzaine, comme le rcpréfente la 
Figure , &que je les chargeafle toutes du poids- 
X\ qui pefe 2400 livres , en- Ibultlant dans 
le robinet / je ferois cniicr toutes ces-veF- 
fies-Z 5 & lever le poids X dont elles font 
également chargées, avec autant de facilité 
que fi je ne foufflois que dans une feule vcf- 
fie-que je faifois enfler lorfqu clic étoit char- 
gée de 200 livres 5 qui font la 12*^. partie de 
2400 livres; car de ce que nous venons de 
démontrer dans le dernier Théorème dont 
vous voyez la Figure, il s'enfuit que fi le ca- 
nal Z répondoit à une centaine de canaux 
femblàbles à A^, & chargez de poids égaux, 
jcn pouffant le pifton B je ferois monter tous 
ces poids auffi facilement que s'il n'y avoit 
auc le feul vaiffeau X. j'ai fait réxperience. 
it toutes ces veffies 5 .& la chofe a réuffî 
_ F j com- 



comme je Tâvois, prévu. Remarquez? que l'on-, 
fe ferç du robinet / , afin que lorfqu'on ne 

{»eut plus pouflfer fon haleine , Ton empêche 
e vent gue Ton a fait entrer dans ces vcflîes . 
d*eafortir, fermant ce robinet. • 

P R O P O S IT I O N IX. 

.T H E o R E ME VIL 

, Un eorpâ demeura en équilibre dans nnt li^ 
ijntur^ Quelque fiiMtton tjH*on lui donne^Jifa : 
pesanteur eft égale à celle du volume de ta li* 
qneur dont il occupe la plaee. , 

Jq fuppofe.un corps dur ou liquide qui ait 
un pied en tout féns ; je dis que fi fa pelan- 
teur eft égalé à celle d'un volume d'eau qui 
a un pied en tout fens, quelque fituation 
[U* on donne à ce corps dans un vafe plein 
l'eau, il demeurera en équilibre &en repos. 
Soit ce corps appelle X mis dans le vailfeau 
T dans quelque partie que ce foit ^ il faut 
démontrer qu'il y demeurera en repos ou 
en équilibre. L'eau qui eft au-deflus de X 
le prefTe par defius : l'eau qui eft au-deflbus 
le prefle pour le faire monter , étant elle- ' 
raême preflëe par la colomrie d'eau B qui 
eft à. côté: or ces deux colomncs Â ai li 
font également pefantes, puifque par Thypo- 
thefe le volume- de X eft égal en toutes 
chofes au voluîne d'eau dont il occupe la 
place; partant c'eft la même chofe que fi au- 
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lieu de Jf il y avoit de l'eau. Ainfl ces co- 
lomoes B &, A ^taoe également pefantes, il 
faut nécelTairenient que X demeure en re* 
pps; ce qu'il falloit prouver. 

C O R O L L A I 1^ E I. 

CV/î pour cette raifiu (fue hrfjtfoa puife de ' 
Vtau , on ne femt point le poids du vaijjeau qu^a* 
près qu'il efi hors de Peau^ farce (lu'tl itoitfoH'^ 
Unu par Peau dont il occupott la place. • 

*^ Soit X un corps folide dans le vaiffeâu ' 
Z plein d'eau; je iuppofe que là pefanteur 
cft égale à celle du volume de l'eau dont il ' 
occupe la place, partant il eft en équilibre; 
ainfl celui qui tient le filet À auquel il eft 
fufpendu, ne doit fentir en aucune manière 
fa pefanteur, qui eft fyoïtée par le volume de 
l'eau avec laquelle il eft en équilibre;^ 

Co- 
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G O R O L L A I R E II. 



Ce fi'efl donc pas une conf/^uence ^ que les li- 
queurs ne p.efent point dans leur centre , parce 
qu*on ne fent fcU le poids J^ un vaiff eau qui efi 
dans Peau* 

On s'étoit imaginé autrefois, que Teau & 
les autres élémens ne pefoient que lorfqu'ils 
étoicnt hors de leur centre. C'eft l'expérien; 
ce que nous venons de rapporter de ce vaiî- 
feau dont on ne fent point le poids quand il 
cft dans Teau, qui faifoit faire ce faux juge- 
ment. L'eau pefe par-tout ; mais Ton ne doit 
pas fentir fon poids quand elle eft dans d'au- 
tre eau, & qu'elle eft contrepefée par un 
femblable volume d'eau dont elle occupe la 
place, comme Ton ne fent pas le poids d'un 

de5 
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des baffîns d*ane balance , lorfqu'il y a un 
poids dans l'autre baflîn. 

Mônfieur Pafchal prouve ce que nous ai'an- 
çonsirf de lapefanteur des liqueurs dans leur 
propre centre , par Içs expériences fuivantes. 
„ Si un foufflet qui aie tuyau fort long, 
55 xomme de vingt pieds, eft dans l'eau , en- 
5,Torte que le bout du fer forte hors de 
35 l'eau,, il fera difficile à ouvrir fi on a bou- 
„ ché les petits trous qui font à Tune des ai- 
„ les, (au-lieu gu'on l'ouvriroit (ans peine,' 
„ s'il étoit en l'air; ) à caufc que l'eau le com- 
„ crime de tous cotez par Ion poids : mais 
„ Il on y employé toute la force néceflàire , 
„.& qu'on l'ouvre, fi peu qu'on relâche de 
5*, cette force, il fe referma avec violence 
„ (au-lieu qu'il fe tiendroit tout ouvert s'il 
„ étoit dans l'air) à caufe du poids de la 
„ maffe de l'eau qui le prelTe. Auffi plus il 
„ eft avant dans l'eau, plus il eft difficile à 
„ ouvrir ; parce qu'il y a une plus grande 
,5 hauteur d'eau à fupporter. ^ 

' 5, C'eft ainfi que fi on met ^n tuyau dans 
.„ l'ouverture d'un balon ,,& qu'on lie le 
j, balon autour du bout du tuyau long de 
3, vingt pieds ; en verfant du vit argent dans 
„ le tuyau julques à ce que le balon en foit 
,5,pleia ; le tout étant mis dans une cuve 
jjÇJeine d'eau , en forte que. le bout du 
„ ôiyaù forte hors de l'eau; on verra le vif 
„ argent monter du balon dans le .tuyau juf- 
„ ques à une ceitaine hauteur ; à caufe que 
'„ le poids de Teau prelTant le balon de tous 
„ cotez , le vif argent qu'il contient étant 
„ preflTé également en tou^ fes points , hor- 
. F ^ - „ mis 
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,, mis en ceux qui font à l'entrée du tuyau i 
,, (car Teau n'y a point d'accès , le tuyau 
qui fort dé l'eau l'empêchant) il eft poul^ 
fé des lieux ok il eft preflë, vers celui 
„ oh* il ne l'eft pas; (Se ainû il monte dans te 
5^ tuyau jufques à une hauteur à laauelle il 
„ pefe autant que l'eau qui eft au dehor%du - 
5, tuyau. En quoi il arrive la même chofe 
:, due fi on preiïôit le balon entre les mains, 
„ car on feroit fans difficulté remonter la U- 
„ queur dans le tuyau; '& il eft vifible que • 
5^ l'eau qui Tcnvironnc , le preffe de la même 
„ forte- 

5, Si l'on met au fond d'une cuve pleine 
^ d'eau un balon oh l'air ne fbit pas fort- 
' prcffé; on verra qu'il fera comprimé fen- 
5, fiblement, & à mefure qu'on ôtera l'eau 
"il s'élargira peu à peu; parce que le poids 
5, de la maffe de l'eau qui eft au-deflus de 
\ lui le comprime de tous cotez vers 
3, le centre, jufques à ce que le reffortde 
„ cet air comprimé foit auffi fort que le 
,, poids de r«au qui le preiTe. 
„ Si l'on 'met au fond de la même cuve 
pleine d'eau , un balon plein d'air preflë ex- 
" trêmement , gn n'y remarquera aucune 
'' compreflion. Ce n'eft pas que l'eau ne le 
'' preffe; car le contraire paroît dans l'autre 
^\ balon, & dans celui-ci oh étoit le vif'ar- 
' gent, & dans le foufBet; mais c'eftqu'el- 
'' le n'a pas la force de le comprimer lenfi- 
^* blement, parce qu'il Pétoit déjà beaucoup;^^ 
'^ de la même forte que quand un reffort eft 
^^ bien roide ,, comme celui d'une arbalète, 
!! il ne peut être plié fenfiblement par une 
'\ -"^ „.for- 
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„ force médiocre qui en coinprimeroit une 
,-, plus foible bien vifîblement. 

5/ Et qu'on ne s'étonne pas de ce que le 
\y poUs. de l'eau ne comprime pas ce balon ^ 
„ vifiblement,& que néanmoins on le com- 
33 prime d'une feçon fort confiderable , en 
„ appuyant feulement le doigt defliis, quoi- 
33 qu'on le preffe alors avec moins de torce 
33 que l'eau^ La raifon de cette différence 
33 eft, que quand le balon eft dans Teau, 
33 elle (le preffe de tous cotez; au-Iieu eue 
33 quand on le preffe avec le doigt, il n eft 
3, preffe qu'en une partie feulement. Or 
3, quand on le prdffe avec le- doigt en une 
33 partie feulement, on l'enfonce beaucoup 
3, & fans peine, d'autant que les parties voi- 
33^ fines ne font pas preffées , & qu'ainfî elles 
3, reçoivent facilement ce qui eft ôté de 
,5 celle qui Teft: de forte que 'comme la ma- 
5, tiere qu'on chaffe du feul endroit preffe 
,3 fe diftribue à tout le refte, chacune en a 
,3 peu à recevoir ; & ainfi il y a un enfonce- 
3, ment en cette partie, qui devient fq;-t fèn- 
„ fible par la comparai fon de toutes les par- 
3, ties qui l'environnent & qui en font cxem- 
„ tes. 

„ Cela nous découvre, comme dit le mô- 
33 me Auteur, pourquoi l'eau ne comprime 
3, point les animaux qui y font , quoiqu'el- 
,3 le preffe généralement tous les corps qu'el- 
„ le environne ," comme nous l'avons fait 
„ voir: Car ce n'eft pas qu'elle ne les prel^ 
„ fe; mais comme elle les touche de tous 
,, cotez, elle ne peut caufer nid'eaflure, 
3, ni d'enfoncement en aucune partie en par- 
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j, ticulier ; miais feulement une condenla- 
3, don générale de toutes les parties vers \& 
3, centre y qui ne fauroit être vifible (i elle 

-5, n-eft' grande 5 qui ne peut être qu'extrê- 
^, mement légère y à caufe que la chair eft 
5^ bien compade. Car .fi elle ne le touchoic 
3, qu'en une parcie iculement^ ou ii elle lé 
3, touchoit en toutes, excepté en une, paur- 
35 vu^ que ce fût en une hauteur confidera- 
3, ble 5 l'effet en feroit remarquable. - Ce 
3, qite Moniîeur Pafchal -^nantre par cette 
3, expérience. Si un -homme fe met le bout 
3, d'un tuyaa de ve^rre long de- vingt pieds 
3,.. fur la cJiffe, & qu^il fe- mette en cet état 
3, dans une cuve pleine d'eau, .en forte que 
35 le bout ci'enhaut du tuyau-foît hors de 
yy l'eau; fa chair s'enflera à la partie qpi eff 
3, à l'ouverture du tuyau-, & il s'y formera 
,3 une grofle tumeur avec douleur, comme 
3, fi fa chair y.étoic fucée, & attirée par. une 
5, ventoufes. parce que le poids de l'eau 
3, comprimant fon corps de tous cotez jhor- 
3, mis en la partie qui efl: à la' bouche dix. 
3, tuyau, qu'elle ne peut toucher à caule. 
,3 que le tuyau oii elle ne peut entrer em- 
33 pêche q i^elle n'y arrive ; la chair eitppuC 
3, fée des lieux oii il y a de la compreffion , 
33 au-lieu-OLi il n'y ci$. a poiiit. 
3, Il eft aifé de palfer delà à la raifon pour 

. 3, laquelle les animaux qui font dans l'eau 
33 n'en fent;ent pas le poids. Car la douleur 
33 que nous fentons quand quelque choie 
3, nous preffe, eft grande, fi la compreflion 
33 eft grande, parce que la partie. prefiëe. eft 
33 épuifée de lang , & que les chairs ,. les 
• ,3 nerfs. 
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5> nerfs,. & les autres parties oui le compo- 
55 fent, font preflees hors de leur place na- 
5, turelle,, & cette violence ne peut arriver 
yj fans douleur. Mais lî la compreflion e(l 
5, petite 5 comme quand on effleure li dou- 
yj cenient la peau avec le doigt , qu'on ne 
3,. prive pas la partie qu'on touche de fang, 
yy qu'on n'en détourne ni la chair ni les ncns 
3, de leur place , & qu'on n'y apporte au- 
yy cun changement ; il n'y doit aufli avoir 
yy aacune douleur fenfible:&fi on nous tou- 
yy che en cette forte en toutes les parties 
„ du corps, nous ne devons fentir aucune 
3, douleur d'une compreffiqji fi legcrc ; & 
33 c'ett ce qui arrive aux animaux dans Teau 
33 & dans toute autre liqueur, comme eft 
33. Tw dont nous ne fentons point le poids. 

Il n'eft cas nécellaire de rien ajouter à 
une explication fi nette; toutes les difficul- 
tez que Ton peut former ne font pas confi- . 
deraWei. Si l'eau preflc, dit-oa3 comment 
un homme fe peut-il remuer aufonddeTeau? 
Il le peut 3 quelque hauteur d -eau qu'ils y aie 
fur là tétey parce que les parties de cette. li- 
queur n'étant point liées, il féparc facilement 
celles oui s'oppofent au mouvement de fon 
corps ; ce quana il veut faire effort pour mon- 
ter au deriusde la colomnc d'eaa qui eft fur 
fa t^'te, il eft aidé par une autre colomnc 
qpi efl: en équilibre avec celle-ci , comme nous 
avons vu. 

On objeéle encore, que fi l'eau pefoit dans 

Feau, celle qui eft au fond de la jiicr feroit 

extrêmement condenfëe ; ce qui eft contre 

l'expérience. Monfieur Boyie lépond, que 

^ ' l'eau 



l'eau îiefe peut condenfer beaucoup, queU 
• que force qu'on employé, pour le faire , ce-: 
qu'il dit avoir expérimenté. Ceux qui ob- 
jçiflent que Ton voit dans le fond ac.|'eau 
des gerbes dont la tige qui eft foible demeu- 
re cependant droite, que Teau coucheroic 
par ion poids fi elle en^avoit, n'ont pas- 
compris ce que nous avons démontré. Car 
bien loin que le poids de l'eau accable ce» 
herbes , & les autres corps dont le volume ' 

f)ere moins qu'un égal volume d'eau , elle 
es feroic monter s'ils n'étoient attachez au 
fond , puifque , comme nous avons vu , tout 
ce qui eft plufr léger que Feau,, s'élève au- 
delTus dr fa furfkce; 

PR OEO-SIT I ON X. 

T m o Kxvcm VliL 

Uk eùrp plm pefant^ifmetiffaiffelifMiur^ 
._.-..„:, j i: j -%4^mp- 

Soit T Mn Cylindre de cuivre. placé dans- 
le vailTeau ou canal 2: ce canal eft j>ercé. 
par le bas ; mais l'eau dans laquelle je luppo- 
fe qu'on l'a mis n'y peut entrer, parce que 
Je Cylindre T en occupe l'entrée. Le volu- 
me que r occupe eft l'étendue de lacolomne- 
B/f, c'eft-à-dire que fi ce Cylindre n'étoit 
l^as dans ce lieu, il y auroit un volume d'eau 

égal 
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égal à la <olomne B A. Je dit que fi T 
pefe autant que ce volume d'eau, il de- 
meurera en équilibre , & qa'ainfi il n*e»- 
jfoncera pas davantage dans l'eau, nique l'eau 
ne le fera pas monter plus haut. On peut 
Gonfiderer l'eau qui agit contre 2^ comme une 
Golomne femblable, & égale à la colomne 
BA. Or par rhypothefe,la pefanteur de Teft 
égale à la pefanteur de la colomne BA. Donc 
ce, Cylindre T^ & la colomne d'çau qui agit 
contre lui, ayant des puiflances égales, ils 
doivent demeuier en équilibre; ce qu'il fat 
loit prouver. 

Corollaire I. 

Un vaifleau doit^ flotter fur l'eau , quoiqu'il 
Toit chargé ; pourvu que le volume d'eau 
doBt il occupe la place , foit égal en pefan- 
teur à fa charge : fi fbn volume efl: plus pe- 
fant qu'un volume d'eau femblable, il doft 
aller à fond; mais s'il efl: plus léger, il ne 
doit pas s'enfoncer entièrement. Par la mê- 
me raifon , un globe.de fer creux & plein d'air 

doit: 
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doit nager fur l'eau , fi le volume de ce glo- 
be comBofé d'air & de fer jCft égal en pelan- 
teur à un femblable volume d'eau.. 

G G R O L L A I R E II. 

Un' corps pefe moins dans l'eaw quç dans 
l'air, de la quantité de la pcfanteur du volu- 
me d'eau pareil à fon volume ; ce quièft évi- , 
dent, puisqu'une partie eft portée par l'eau 
dans laquelle il nage. Ce quer-nous difons 
de l'eau, fe doit entendre de toutes les li- 
queurs; c'ett pourquoi pour avoir le poids 
précis d'un corps- que l'on pefe en l'air ,41 
faudroit y ajouter le poids d'un volume dltir 
dont il marque la place:. mais c& poids n'^ 
pas fort confiderable. 

AVE R TISSE MENT. 

Les Oifeaux votent en Tair . quoiqu-ilt 
ibienc plus^pefans que Tair ; les Hommes na- 
cent dans l'eau , aobiqu'ils pefeorc plus que 
«au ; parce que les Oifeaux avec leurs ai- 
les , les Hommes avec leurs bras & leurs 
jambes, donnent un mouvement à la liqueur 
dans laquelle ils nagent, qui fait que cette 
liqueur les pouffe plus par deffous qu'elle 
n'eft preffée. Outre cela ^. un corps qui eft 
en mouvement pefe moins , lorsque ce mou- 
vement n'eft pas de h^ut en bas, & qu'ainû 
il.elt oppofé a.fapefantcur. 



pro- 
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P R O P O s I T I O N XI. 

THEOkEMe JX, 

XJn corps plus pefant qu^ume ligueur propofee 
iuùitt donné ^ trouver le moyen de 4e faire m^^er 
fur atte liqueur. 

* Le corps donné cftr, un Cylindre de . 
cuivre long d'un pied ; la liqueur donnée eft 
de Teau commune qu'on prétend pefer dix 
fois moins que le cuivre. Je mecs ce Cylin- 
dre dans le canal 2 , oli il peut couler libre- 
ment fans donner encrée à Teau. J'enfonce 
ce canal dix pieds dans Teau. Je dis que T 
étant arrivé au point B , il demeurera en re- 

{)Os & en équilibre avec l'eau du vafe X^ 
aquelle ne le peut toucher que par dclTous, 
. Car puifque ce Cylindre T pefe dix fois plus 
que l'eau, il fera cb équilibre avec une co- 
ionnie d'eau de dix pieds; partant, puisqu'il 
occupe te canal AB ^ qui eft précifémcnt 
égal .au volume d'une telle colomne d'êau, 
il doit être en équilibre avec l'eau. Ainfi on 
Ml fait ce qui étoit propofé. 

A V E R*T I S S E M E N T. 

Quand on dit d'un vaiflcau qu'il eft de tant 
de tonneaux, par exemple de i«o tonneaux, 
on entétid que fon volume eft égal au vx)lu- 
iae de loo tonneaux d'eau , & par confé- 

quent 
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quent qu'il peut être chaîné de quélqtle corps 
que ce foit fans aller à fond , pourvu que le 
poids de fa charge ne foit pas plus grand que 
celui de jqo tonneaux d'eau. Comme Ton a 
deux vues en bâtilTant les vaifleaux, de faire 
qu'ils n'aillent point à fond, & qu'auffi Us 
puiffent courir fur les eaux^ on leur donne 
des figures propres^dont je nepuis parler ici; 
il fumt de vous faire remarquer qu'ils doi- 
vent avoir quelaue largeur, afin que le mou- 
vement extraordinaire de l'eau, & du vent» ' 
ne les renverfe pas ; & qu'ils doivent avoir 
auflx pour cette même raifon • quelque hau- 
teur confiderable au-deffus de l'eau. Il faut 
qu'ils foient plus longs que larges , qu'ils fi- 
• niffent en pointe , afin qu'ils puiffent fendre 
les eaux & s'ouvrir un chemin. On doit en 
bâtiffant un vaiffeaù faire en forte , que tou- 
tes fes parties foient dans un parfait équili- 
bre, la pouppe avec la proue, les flancs l'un 
avec l'autre. r 

Quoique les parties d'une liqueur foient 
dans un mouvement continuel , cependant 
ce feul mouvement ne détermine point un . 
corps qui flotte dans cette liqueur, à aller . 
plutôt d'un côté que d'autre ; car fi entFC les 
parties voifines du vaiffeaù celles-là le pouf- 
fent d'un côté , les autres parties qui tou^ 
chent fon autre flanc le rep^uffent & lui ré- 
fiftent, ainfi il demeure en équilibre. Mais 
il eft facile de faire tourner un vaiffeaù, par- 
ce qu'étant en équilibre , lorsqu'on le pouf- 
fe un peu pîUs d'un côté que de l'autre, on 
ôte cet équTlibre oîi il étoît: on fe fert pour 
cela d'un gouvernail , par le mouvement du- 
quel 
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quel on tourne le vaifleau avec ane facilité 
merveilleufe, ce qui fe fait de cette manie^ 
. re. Le gouvernail étant tourné, il feic faire 
un cercle à l'eau qui fe retire d'un des flancs 
du vaifleau, &; va frappw l'autre flanc; ainfî 
un des cotez, étant plus pouflë que l'autre, 
réquilibre eft ôté, le vaifleau tourne, & fuie 
[ le cercle du mouvement de l'eau qui le fou» 
■ tient. Lors qu'un vaifleau eft emporté, od 
parle courant jdé l^cau, ou par les vents, 
\ ;ou par les rames qui font aux vaifleaux, ce 
gue font les pieds aux animaux avec lefquels 
[ ils font avancer leur corps les appuyant con- 
tre la terre ; lors , dis-je, qu'un vaifleau avan- 
ce, Kcau coule de la proue vers la pouppe- 
quand donc on vient à tourner le gouver- 
j nail , il arrête le cours de Teaû du côté qu'il 

I eft tourné : cette eau étant refoulée va frap- 

\ per contre lè flanc du vaiffeau, & lui feit 
I prendre une fituation dans laquelle elle cou- 
I le librement le long de fcs flancs ,' de forte 
que le vaifleau fe range toujours fur la mê- 
me ligne que fon gouvernail eft difpofé. 

i PROPOSITION XIL • 



Problème III. 

Vm vaijjeau flotte Jur Peau ; conmiiïantfon va* 
lume, conmitrefa charge par fon effoncement. 

Ou eonmijfajêt fa charge ^ fo» volume ^ co»^ 
noitte quel dok être fon enfoncement. 

four fatisfaire à ce Problême, il fkut pre- 

mic- 
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mierement obferver quelle eft Ja pcfânteur 
4e J'eau. On prétend qu'un çied cube d'eai^ 
commune pefe 7a livres. Ainli, fi le volume 
d'un vaiffeau eft de mille pieds cubes, ^tanc 
chargé de 7200 livres, fon bord doit tou- 
cher la furface de l'eau , puis qu'un volume 
dieau deioQo pieds cubes pefe720olivres.Uans 
ce calcul je n'ai pas égard au poids du vaif- 
feau, parce que le bois dont il eft fait eft à, 
peu près de la même pefànteur que l'eau. 

En fécond lieu, il faut marquer dans ce 
vaiffeau quelle eft la capacité de chacune de 
fes parties^; que , par exemple , la capacité 
depuis le fond, jufques à B , eft de 500 pied» 



cubes, & que celle de tout le vaiffeau, c'eft- 
à-dire depuis le fond jufques au bord , eft de 
looô pieds cubes. Après cela fi l'on fait que 
ce- vaiffeau eft chargé de 3600 livres, puis 
qu'un volume de joo pieds cubes d^eaa pefe 
JJ600 livres, on faura qu'il doit s'enfoncer 
jufques à B , ou un peu plus à caufe du 
poids du vaiffeau qui demeurera fur la furfa- 
ce de Teau; & s'il s'enfonce jufques à B, 
ou un peu plus , on faura qu'il doit être 
chargé de 3600 livres , c'cft-à-dire d'un 
poids égal à cinq cens pieds cubés d'eau, qui 
pefe 3600 livres. 

C o- 
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Corollaire.* 

De-là l*on peut apprendre quelle charge 
Ton doit donner à un vaifTeau , afin qu^il 
s'enfonce précifément à une certaine hauteur 
donnée. Toutes les eaux ne pefent pas éga- 
lement. L'eau de la mer eft plus pelante 
que celle des rivières : Ainfi un vaifleau 
s^enfoncera plus dans une rivière que dans 
la mer. 

PROPOSITION XIII. 

Problème IV. 

Tronv^MH fécond moyen four feftr les fi- 
fuenrs^ 

Puis qu'un corps* demeure en -équih'bre 
dans une liqueur, lors que le volume de cet- 
te liqueur dont il occupe la place eft égal 
en pefanteur à celle de fon volume, il eft 
évident qu'un même corps s'enfonce diffé- 
remment dans des liqueurs qui pefent diffé- 
remment; ainfi pour trouver la proportion 
du poids de plufieurs liqueurs . il faut voir 
de combien de degrez un môme corps s'en- 
fonce plus dans les unes que dans les au- 
tres. Pour peferles liqueurs de cette maniè- 
re, on fe lert maintenant de cette Machine 
dont vous voyez la figure. "^CD eft un petit 
canal de vene^àu bas duquel ilya deuxDou- 
G tcil- 
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teflles. Dans la plus petite A M y 
^C a un peu de vif argent. La bou- 
teille B qui eft plu&groffe cft plei- 
ne d'un air fort raréfié ; car une 
partie de cet air s'eft retirée lors'* 
qu'on a approché du feu de la 
lampe la partie C de ce canal pour 
la fermer; Quand on plonge cette 
Machine dans une liqueur, elle fe 
tient droite, parce que fon cen- 
tre de pefanteur eft dans la partie 
' A ; elle ne s'enfonce pas entière- 
ment, à'caufe de l'air qui eft dans 
la phiole fi , & dans tout le canal, 
lequel eft plus léger. que toute 
autre* liqueur. Elle ne furnage pas 
auflî entièrement, à caufe du vif 
^argent, qui eft la liqu^P la plus 
pefante de toutes les liqueurs. Cet- 
te Machine . s'enfonce plus ou 
moins, félon ^ue la liqueur oli on 
la plonge eft plus ou moins pefan- 
te. La partie CD eft divifée en parties-égales 
ou degrez ; c'eft par ces degrez due l'on con- 
noit de combien une liqueur eu plus pefan- 
te que l'aittre. L'on met fi Pon.veut fur le 
haut de cette Machine, de petits poids. Pour 
cela la partie C foutient comme une petite 
^ette ; or félon qu'une liqueur foutient plus 
de ces petits poîd^ , on juge qu'elle eft plus 
pefante. 
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PKOPOS^ÎTION XIV. 

, Problème V. 

Connoifre la proportion ifut ejl entn le poiJi 
fune liqmeMr ^ tetui d^fmJoUde. 

n faut connoitre la propQrtion d'un corps 
Iblidc , par^xemple du Çuivre,av€c l'eau com- 
mune. Je prens une pièce de Cuivre que je 
pefe en Tair avec de juftes balances, avec 
lefquelles je cannois que cette piefe pefe 
neuf livres. Enfutte je la pefe en l'eau , c'eft- 
à-dire que je mets cette pièce en Teau , l'ayant 
attachée par un filet à urfe dès extrémicez de 
la balance.. Si cette pièce pefe en Tairp li- 
vres & que dans Teàu elle ne pefe que 8 , il eft 
évident que cela vient du volume d'eau qui 
la foutienf en partie , & que ce volume pe- 
fe une livre^ & par conféquent qju'un tel vo- 
lume de Cuivre pefe neuf fois plus qu'un vo- 
lume d'eau qui lui foit égal. Ainfi Ton peut* 
connoiue la proportion qui eft entre le poids 
de toute liqueur & de quelque métal que ce 
foit. 

Corollaire I. 

On* peut par cette méthode connoitre la 
proportion^ui eft entre les poids des métaux 
de différentes efpeces, ou qui étant de mê- 
me efpece ont quelque dittcrence. Car fi le 
Ci^ivre pefep fois plus que l'eau, & que l'Or 
G a , pe- 
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pefe i8 fois plus que Teau, la proportion du 
poids de rOr à celui du Cuivre fera comme 
de i8 à 9 ou de 2 à i. Quand ^on veut côn- 
ïîoitre de deux fortes d'Or quelle éft la plus pe- 
' fante, on peut fe fcrvir de la même méthode. 

Corollaire IL 

On peut auflî cônnoitre quellp eftla pro- 
portion dû poids d'qne liqueur au regard d'une 
autre. Car ayant connu quelle. eft la propor- 
tion de l'eau avec le Cuivre , & du Cuivre avec 
Phuile, jefaurai quelle eft la proportion de 
l'eau avec Thuile, ainfi de toutes les autres 
lîqueuit; & par <:e moyen il eft facile de 
cônnoitre de deux eaux de différentes fon- 
taines quelle eft la plus pefante. 

•AVERTISSEMENT. 

Il eft conftant que toutes eaux de différen- 
tes fontaines n'ont pas le même poids; tous 
les métaux, bien que d'une même êfpece,ne 

Çefent pas auflî également : ce qui fait que les 
l'ables que de favans Mathématiciens ont dref^ 
fées du poids des métaux & des liqueurs , ne^ 
fe trouvent pas toujouijs conformes aux ex-' 
periences que l'on fait. Voilà une Table quc^- 
j'ai trouvée dans un Livre imprimé depuis 
quelcjue tems en Italie, oti les proportions 
dj* poids des métaux, des liqueurs, & dcila 
pierre font exprimez par nombres. 
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PROB-LEME PROPOSÉ 

Faf B\ A.L. T. M. MalWmalUîm. 

Jf^ Haque rayoQ yf -ï *delaroueque repré- 

petit •c'aria4, p*r lequel il y a commtimcarion 
entre les deux' coffrets B & D^ faits'en for-, 
me de foufflets ^^ dont TunJS eft à l'extrémi-. 
té du rayon, & l'autre j? eft plus près du 
centre^ ie couvercle de ces coffrets ou fouf- 
ficts eft' d'une matière pelante, & outre cela 
il eft chargé d'un poids. Aînlî lorsque ces 
éofli c ts ft trouvent dans une teHe fituation 
qu'ils fbot ati-defft» du rayon «rqtrel Us font 
Attacl)ez , ils fe ferment, leurs cotez oujplSi- 
tois iunt de cuir comme ceux d'un fonfflcr, 
Dan« wielhuatiori ixmnitt il fimt tjû'ÏÏs^^f 
Iffcnt, rien ne fou tenant le poids de leur$ 
couvercles. La feule vue de la Figure montre 
que du côté B de la roue tous les coffrets 
qui font à l'extrémité des rayons font ou* 
verrsjparcequ'ilsfe trouvent fous ces rayons^ 
& que ceux qui font près du couvercle font 
fermez , parce qu'ils font au-deffus ^cs rayons. 
On voit au contraire que de l'autre côté, fa- 
voir -i^, les coffrets près du centre font ou- 
verts, & que ceux de l'extrémité font fermez. 
Que cette roue tourne d'elle-méjnc, ou qu'on 
la faffe tourner, la mê^ne chofc arrivera tou- 
jours. 
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j&oh. On luppofe que tous les rayons de 
cette Machine (pM égaux en toutes chofes , 
& qu*ainfi ils font en équilibre. Que fi l'on 
prétendoit qu'à raifon de ce changement qui 
îtrtive, tes coffrets s'ouvrant & le fermant 
êomme U a été dit, une partie delà roue eft 
plus peiante que l'autre; ceM mcntreroit qoe 
cette roue fe remueroit d'eBe-méme fans y 
rien ajouter, ce qw'îl faut bieti remarquer. 

Ayant vcrfé une liqueur dans chaqucMiyon 
autant qu'il en faut pour remplir la capacité 
de ce rtyon & l'un dés coftrcts. Il eft évi- 

* dent gue du côté B la liqueur fe trouvent à 
Fextrémité , favoir dans les coffrets oui y 
font ouverts ; & que dans rautrfe côté elle fe- 

. ra dans les côffuets'qui lont proche le centre. 
Par cdbféquent une moitié de la roue fe» 
^lus pcfante que l'autre: AinflPelle em'portc- 
ra l'autre, qui prenant la placé de cette moi- 
tié , comme les coffrets prendront une autre 
fitûation, elle deviendra plus pçftnte que dél- 
ié qui Tavoit emportée fa prc;inicie fcîî? Aî«l- 
6 il femble que cette roue dcVrôît avoir vbx 
tnoavement perpétuel. 

On chargera plus ou moins lescôfFrets,ft- 
fon queja liqueur dont on fe fervira ferape- • 
fante, afin que le poids des couvercles la 
puiflc contraindre d'allen d'un coflret dansun 
autre. 

Au-lieu de mettre ces rayons autour d'un 
ce^tre^on peut les attacher à un axc,& ainfi . 

• eri'mettre un nombre infini, C'efl: pourquoi 
quand il fe trouverok que lors qu'un rayon 
eft dans une fituation perpendiculaire à I ho- 
rizon, il s'oppofc au mouvement qu'il fem- 
G^ ble 
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We que ceCte Machine doive avoir, les autre» 
rayoûs qui font en ^rand nombre , & qui 
contribuent au mouvement dfe cette Machine, 
vaincroient la réfîftance de ce feul rayon. 

On pourroit outre cela augmenter la force 
de cette Machine-là tant qu'on le defireroit, 
M feifant les rayons plus grands; car fi les 
coiFrets. proches du centre en font à un pied, 
& les autres à fix pieds , la liqueur qui fera 
dai^*les coffrets de rextrémitc aura fix fois * 

})lus de force. Si on fait que ces coffrets 
oient à douze pieds du centre, ils auront 
. douze fois plus de force. ^ • 

Le mouvement de cette Machine fe peut 
régler avec une pendule, & les petits arrêts, 
ou fecouffes qu'elle recevroit par la rencon- 
tre de la pendule ferviroient à faire ouvrir 
& fdrmer 1* coffrets, de la manière qu'il 
faut afin que la Machine réuffilTe. 

Celui qui a trouvé cette. Machine par di- 
vertiffementi &qui ne la regarde que<:orame 
im jeu d'efprït, propofe aux Mathânaticiens 
de trouver ce qui doit empêcher que cette 
Machine ne puiffe avoir un mouvement per- 
pétuel, qu'il femble Qu'elle auroit fi elle etoic 
exécutée, & que la matière ne^s'eu ulït . 
point. * - 

F I N^ 
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NOUVELLE-MANIERE 

DE DEMON^TRER 
LES Ï>RIN.CIPAUX 

THEO REMUES 

DES ELElilENS\* 

DES MECHANICIUÊS. 

yf MonfifUT de ViiEVhAïAAHTy Imgfnieur 
, Jm Koij à Grembk^ 

[Pus étesy Monfieur, le premier 
à qui >'ai communiqué une nou- 
velle penfée ji^i me vint il y a en- 
viron dix-liuic mois fur les Méii 
chaniques* A préfent que fai le 
déplaifir de ne pouvoir converfer avec vous 
de vive voix 5 jele ferai par cette Lettre ,<|iie 
vous trouverez bon que je rende publique, 
]>our rajouter à la fin cfu Traité de M^hani- 
que,. que je fis imprimer en 1679.. Lorfquo. 
je publiai cet Ouvrage, je n'avois pas décou- 
vert le principe que je vais propoier, qui me 
paroft très fimple,& que je prétends démon- 
o^r géométriquement; 

I. ♦ Lorfque deux forces tirent le corps Z' 
par les lignes AC & BC qu'on appelle Ih • 
ffke&d&direffioftde ces deux forces ^ il efiévi-' 
G 5 dcttt 





dent que le ccnps Z n!îra pas m fur la ligne 
AC rii fur la ligne BCy mais par une autre 
ligne eiitfc AC &iiC^ quelle que foîtcet*. 
te ligne, que je nomme Xy qui fera lechc- 
miû par lequel Z marchera. 
• 29, Si le chemin Jf étoit fermé, alors Z oui 
cft déterminé à marcher mr ce chemin ae- 
tficureroit immobile ;ainfi les forces fèroicnt 
cojéquilibrc, c'eft-à-dire,que l'une ne pour- 
loit emporter Tautre. 

3o.dLorjf donc qu'on vtfuÉ mettre deux 
forces en équilibre , il n'eft queftîon que de 
placer le corps qu'elles tirent, de forte que 
fc chemin par leauel ces forces déterminent 
ce corps à marcher, foit fermé. Mais pour 
cela il faut cônnoître ce chegmin. 

4.0. Pdrce , c'cft ce qui peut nlouvoir. 
On ne rnèfure les mouvemens qud par les 
cfpaces qu'ils parcoifrent* Suppofons donc 
que la force A q& z^B comme 6 i 2. Donc 
^ -fi 
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fi À dans un premie» i^ftant tîroit â foi le 
corps Z jufques au pbiik £, dans le même 
inftant B ne rauroij^tjffe que jufqups en /': 
îcfuppofe que CFweA quNm tiers de CE. 
Nous avons vu qjlé Z ne péMit pas aller par 
ÀC nî par BQ^ «nfi il faut que dans le pre- 
mier inllanc il vienne à Z) ofa il répond à £ 
&à F, c'efti^dire, (Ifu^il a parcdum la va* 
leurdeCEj&de CF. ' , . 

Tout le^onde convient tilt.eââ. /En fa- 
veur de^eux gui n'ont pasiehtendu' parler 
de la oMlpofition des mouveiruens , je ren- 
drai iëtCble ce qu'on en dit. to^pofons'lque 
CE cH une règle , & que darisle tems qu'u- 
ne mouche la parcourt, on la tranfportc do 
C eft-F^la tenant toujours parallèle à elle-mê- 
me. Il eft évident que cette mouèhe Te trou- 
ve en D après ce tems-là. Ce qui fait com- 
p^ndre comment Z étant mis par dëut dif- 
fef entes forces dans la î^ifbn (}ue nbui a- 
vons dit, il faut qu'après lé premier itiftant' 
il fe trouve au pomt D. 

jo. 11 n'eftdonc pas difficile, connoiffahÉ' 
te raifon que deux forces ont^lnremble, de, 
coônôîère le Chemin paf lequel elles ^défcei* 
minent le corps qu'elles tîiient Je fti qu<f 
/» eft Jt fl comme d à 2 : ayant pris C E tri^ 
pie de Cfy je mené par E une pai^lléle kBC^ 
et par F une parallèle à /^C. Ces deut lU 
|nfcs ffe çoupeht etiD, âititii CD feri -la li- 
gue du cheftlîii que je chei^rhoîs*, à que j'ar 
voîs nommé X. ... 

6^. Cette Itgne Jr a oë rapport' a\>et lei Ji- 
tnes de dirêûiôfrdfe* deai fdtéei A & S, 
eue de duélâtfutodte Ifes pbiiîti qu'otf mené 
- G tf .deux 
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deux perpendiculaires fur ces deux lignes ;, 
elles font entre elles réciproquement com- 
me fes forces , ou comme DE cH à D F. 
De D je mené perpehdiculaiment DG fur 
JC & DH fur BC: il faut . démontrer 
qu^ DG efl k DH comme B eft à /f, où 
comme CFou Z> £ eft à CE ou FDy puif- 
que j'ai fait C £ kC I* comme i^ eft à B. 

Dans le parallelogramtne CE DF les an- 
gles oppaiez*C£D & CFD^ font égaux, 
doncles angles DEG & DFH Sont égaux. 
Ces deux Triangles EDG & FDH font 
xeÉlangles,' puîfque DG & Z)// font des per- 
pendiculaires. Ayant ainfi leurs angles égaux,, 
ils font femblabîes. Donc DG éft à DH 
comme Z)£ eft à, Z)F;*<:e qtfîl falloit dé^ . 
montrer. • 

Il n'eft pas befoiii de dire que de quelque 
autre pointen X qu'on mené des perpendir 
culaircs fur ^ C & fur B C ^ elles auront tou- 
tes 



tes entre elles la même railbn qui eft entre 
DG&HD. 

7", Voyons l'application de ce principe. 
SiN eft luti. plan lur lequel eft X^ que It 




force Z on le poids Z par le moyen d'une 
corde fur la poulie r, tire par la ligne ylE 
qui eft fo direûion, pendant que lapefan- 
teur de X tire ^ en-bas par la perpendicu- 
bire 4I> qui cft. la ligcie de direÛion des 
corp» pefaks. De C o\i X touche le plan 
^ÂTjje conçois deux perpeBdiculaîres , Tune 
fur if fi qui eft CAy & la féconde CZ) fur 
G 7 ^ yfA 
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AD^ Par ce fcue no\lf'veftttm!fttirtWflïontrer, 
fi CZ) eft à /4TS celfime Z eft à JT, le point 
C fera dans le îïhemin par oii X peut des- 
cendre, i^uel étant fermé, 2 & A' feront en 
équilibre. Ceft ce gu'il fiiui démontrer. - 

La ligne yfC cft pefpëfldteulaire fur la 
plan MN\ puifqu'c^ a fuppofé que A' qui 
éft un globe lé touché etf G,dOiic MUfP eft 
ferablable au triangle AG D. Ctti<\\dêi 
feâangle. 2(0. AD t^ pèrperftlkruHii^ fo? 
rhorizon, comme oti lîi|)pofe qtféf MB hau- 
teur du plan MM^tH perpendicûUim fur 

l'ho. 



l'horizon. Ainfi ÂD & ]flP Ibnt parallèles; 
d'où il eft facile de coaelure que lesdeux 
triangles C DÀ & MON ont tes mêsies 
atelels. ÀC eft doné kC O comme M'N eft 
kMP: tfoh il s'enfuit que ÛX&Z font en- 
tre eux comme les plans fur lefquel» ils font, 
ils font en équilibre, car alors CD eixkCA 
comme Z efii X. 
fto. Deux forces comme /f & B tirent 
' ime verge MN^ chacune par leur ligne dû 




dltëœéflî^jpàr/fd,& BparHC: Suppofé ' 
lue âTC ScCN faflfeht uû ttianglé avec ATAT, 
^ comme un feul corps, il eft évident que; 

les' 



t 



les forces àt À &d^ B font réunies au poinr 
C & que fi ** & ^ que je fuppofe être 
perttendicutaires , OK fur /^C ^& fur 
£C font entre elles comme la fqrce de B 
c(ï à' celle de j1 y alors C fera déterminé i- 
defcenôre par CO: ainfi frla verge MA/ cft- 
appuyée en , il faut» qu'elle demeure en re* 
TK)S & que par conféquent A & B foient 
en équilibre. Il eft évident quç A,& B agif- 
fent nir MN de la même manière que fi/ 
juii faifoit un coips avec MC &,CN» 




^•. Soiryf le centre de l'axe de la roue 
A", aftjmiel axe eft attaché le poids Z, dont 
la ligfie de dircftion elï Db, fur laquelle 
/f B eft perpendiculaire. T eft une force qui- 
par Iç moyen d'une corde fait tourner la. 
roue X. La ligne de dircûion de cette force 

eft 
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' eft £Z) ungente de la roue X; ainfi jIC 
rayon de cette roue efl: perpendiculaire fur 
ED: par conféquent fi >f B eft à yf C com- 
me rcft à 2^, félon ce qu'on vient de démon- 
trer, T* &Z doivent être en équilibre, car ces» 
deux forces* font réunies au point D qui eli 
tiré par /f Z) , lequel chemin eft fermé. 

10. T&L ly deux poids ou deux forces, ti- 
rent la verge MN; les lignes de la direûîon 

' de ces deux forces font MB &, N^. ^ous 
pouvons confiderer la chofè comme fi MN 
faifoit un triapgie avec ATP & JVP, & 
fi r& / étoient ren fi , & / en /f : partant 
fi MN eft fufpendue au point , & que C 
foit la ligne par. laquelle P foit tiré, il faut 
conclure comme ci-deflus, que 7* &/ doivent 

, demeurer en équilibre. 




^. Si la verge ^iST.^toit fur la terre dont P 
rat le centre, alor& les lignes MP & NP 

fe- 



feroirtift fenÛblement parallèles , & partaïïr 
é^iWferoit perpendiculaire fur ^ Af, Se N 
fax P N\ d'oîi je tire cette conféquencc : 
^ue lorfque dei^i: poids font attachez aux ex- 
wémitez d'une verge fufpendue dans un point, 
fi les diftances du point d'arrât font entre 
.elles réciproquement comme les poids , il 
faut que le tout demeure en équilibre. 

Je puis démontrer avec la même méthode 
cetttJ^Pmpofirion dans un troifieme cas,oliIes 
forées B & C ont pour lignes de leur direc- 
tion, des lignes véritablement parallèles, com- 




me font BD & CF. Soit divifée la verge 
B C en /f , de forte qlie ^ B foit à /*C com- 
me la force C eft à la fbîre B. Si ces deux 

for- 
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forc^étoîcnt égales, cette verge, fuopofé 
qu'cM ne fur point arrêtJk^^toabcr^ljpa- 
lairôkmcnti la terre, B defcendànt par ÊD 
& C par C-F. Mais comme on foppéfe B 
plv» tort ^pc Ç, il defcen4*Éi plus vîte que 
C j'xit qui tib^fe peut ifaire ftns qu'il totime, 
comm^Teipertoc* le fait voir, & qtfil ne 
s'éloigne dé la lighc B D, ^ar oli il defcen- 
droîfe', fi 6 n'avoit eu aucUne forcé. Ainfi 
C l'attire, |t il attire C,t:haeun à prbpcirtion 
de leur fcrfce ; B s'éloignfc moins de B D 
que C de Ci, d'autfint qilHl eft plus fort 
que !C. . 

Cànfideions donc la vergjs i^ , t'cft-à-dire 
la verge B'^C tombant. avant qu'elle ait pris 
une "fituatibn perpçndlculïfiir ftrr îa ttt^c': 
conâne notis voyons que cdla arrives» Je fera 
à cg^j fuivant ce que nouS venons deitire^ 
comme ÀBefik AC y & puifque les trian- . 
gles b dt àifcx font fémblaoles , td fera en- 
cùit i r/, iMsmt ÂB dUk ÀC. Coercfcvft 
qtte Pofi É mené ÀE pei))Mdiciihliie ftr M 
verge BC;^lte eft{nRrt^nt patraUete kSD & 
à CF. DoQC da tÛk af, comme ÂB eft * 
if<7. Cottcevons qu'on réftmnche d* & tf 
ûaitia pit>poitk>iffîeIles, les reftes èa ^af 
ittont e&ctt eut comtfie AB GlAC. Dom 
puifque *r eft égal à BC , îl fest que ia foit 
égal à B4. Ainfi, comme i! eft étident , tort 
que la verge B C tombe , le point A fera 
toujours dans la, perpendiculaire^ £,. dans 
tequefie la verge B C fe place enfin toute en*- 
tierty fi elle totttbe d'une hauteur confldert^ 
ble. 

Si la vergé B G étoit donc arrêtée aupoint 

A^ 
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A^ c'èft-à-dire, que le chemin 4 £ f(it fer- 
mé par lequel les forces fl & C déterminent 
la verge fiC à tomber, elle: demeureroit 
en repos , & B & C en équilibre. D'où ]a 
conclus comme auparavant, que lorfque deux 
forces agiffent fu; les extrémitez d'une ver-, 
ge fufpendue ou arrêtée dans un point, font 
entre elles léciproquement comme leurs diP» 
tances de p point d'arrêt, le tout demeure 
en équilibre.. 

Cela fe peut encore démontrer en cette 
manière. La verge BC^ comme on Ta dit, 
tourne & devient enfui te d'horizontale qu'el- 
le étoit,perpendiçuUiire à l'horizon.' Orcom 
'de Ulce^ il 



mè iS a plus 



doit^donc arriver 
plu^ 
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plucôt dans cette ligne peipendicularre que 
C . Suppofons qu'oH ne fâche point encore 
oii efl: cette perpendiculaire ; mais on fait 
que les perpendiculaires et & ci qu'on con- 
çoit fur cette ligne, feront entre elles réci- • 
proquement comme B &Cj par oii l'on dé- 
QioQtrera qu'il faut que cette perpendiculaire 

?ifle,par /t Vous voyez aue dans toutes ces 
ropo£k>ions c'eft toujours la même méthode: 
il n'y a qu'un même principe, qui eft que 
lorfque la ligne par oti doit tlmber un corps 
ou une verge, eft occupée, il faut que les 
forces qui tirent ce corps ou cette verge 
foient en équilibre ; & que cette ligne a ce 
rapport avec les lignes de direûion de ces 
forces , que. de quelqu'un de fes points qu'on 
tire des perpendiculaires fur ces lignes de *di- • 
re£tibn , ces perpendiculaires feront entre el- - 
les réciproquement comme fes forces. On 
ne peut concevoir de principe ni plusfimple, 
ni plus univerfeL 

Il eft évident qu'un corps que deux forces 
tirent par deux chemins difrerens, ne peut, 
aller ni par l'un ni par l'autre.. J'ai trouvé 
quel doit être ce chemin, & j'ai démontré 
le rapport qu'ace chemin, ou la ligne par la- 
quelle ce corps eft déterminé > fe mouvoh', 
avec les lignes de direftion de fes deux for- 
ces. Je ne crois donc pas qu'on puifle fo:.- 
haiter un principe plus nmple & plus fécond 
pour réfoudre tous les Problêmes qu'on peut 
faire furies Méchaniques,& déterminer exac- 
tement la force de toutes les Machines , de 
quelque manière qu'bn leur applique les for- 
ces dont 6a fe fert pour les remuer. 

Je 
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r *Je 1^'^ 4is |>9$ <iavaQtage. Ceux quijoîa)* 
dront ce que je dis ici avec mon petit Traité 
de Méchaniqûe, feront facilement PappKca- 
tion de ce principe. Je fiiis toujours occu- 
pé de mon Ouvrage lur le Temple de J^ru- 
îalem , poor le donacr au public co peu dç 
tietQfi, u Je iUis aidé pour mettre au net les 
plans & Tes deffeins & le^ faire graver cnfiii* 
te. Jamais Villalpandusn'auroit fait imprimer 
fon Ouvrage fur la même matière, fi Philip-' 
pe fécond n'en%ût fait la dépenfe, avec une 
magnificence digne d'un grand Roi. Je vous 
ai fait voir ce que mon Ouvrage aura de par- 
ticulier. Je crois avoir été plus heureux que 
cet Auteur, qui au jugement 'des Savans n'a 
pas trouve ce qu'il cherchoit , quoiqu'oa 
• eftîme la peine qu'il s'eft donnée, & la pro- 
fonde érudition dont il a donné tant de mar- 
ques. . , 

Ceux à qui je communique mon deflèin, 
& qui aiment l'Ecriture fainte, me preffeht • 
fort, recounoiflant. que cet Ouvrage, fi je 
l{exécut€ bien, doit donner de grandes lu- 
mières pour l'intelligence des Ecritures : car 
m<m principal deflèin à été d'en expliquer 
tQ^s les pajQàges , non feulement ceux oîi 
il eft parlé expreflëment du Temple , mais 
^nétalement ceux oh il -y a des allufionsau 
Tempje, ou que l'on ne peut entendre fi on 
Be fait comme le Temple éjtoit fait. Le 
nombre de ces paflages eft plus grand qu'on 
ne. croit pas ; amfi l'utilité de cet Ouvrage 
furprendra,iî on trouve les moyens de le foi- 
re paroi tre. J'efperois de grands fecours de 
votre efprit & de vôtre main, fi la Providen- 



ce ne çpusavoit.poitxt fépaté. Je ne*cîoi$ 
])as quQ. ce9;.e léparacioû compis nocre ami- 
tié: je fuis. 
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E X T R AIT 

DU 

JOURNAL DES SA VANS, 

Du Lundi 13 Septembre 1688. 

Mémoire fervànt de Réponfe à^ce que P Auteur 
de rHiftoire des Ouvrages des Savétus dit mu 
mois £ Avril 1688. Art. 3. touchant une Lettre 
qU le P, Lsmy propofa l^anm'e dernière une 
nouvelle manière de démontrer les principaux 

' l'héorêmes des Elémens de Méchanique. 

^ K Onfieur Bafîiagc , après avoir rapporté 
XVl uïi Mémoire de Mçnfieur Varignon 
^ fur le centre de gravité des corps fphériques, 
dit ce qui {\xVl\ j^uifque nous enfommesjur le 
ehapitre de M. Varignon , nous ajouterons qu'il 
paroî$ une Lettre écrite à M.Dieulamantln^é^ 
nieur de Grenoble ^par le P, Lamyde POratoire^ 
laquelle roule fur les mimes principes que le Projet 
d'une nouvelle Michanique ^ que M. Varignon 
avoit auparavant donné au Public ^ Çjf. dont nous 
avons fait r extrait dans le mois £Oélobre dePau^ 
née dernière, Ainfi il y a apparence que le P. ta- 
my doit à M^ Varignon la découverte de ces noU'* 
veaux principes de Méchanique. 

Il y a lieu de s'étonner que l'Auteur de 
rHiftoire des Ouvrages des Savans n-'aît pas 
fu que cette Lettre, qu'il dit avoir été écrite 
après le nouveau Projet de Méchanique de 
M. Varignon, n'ait paru auparavant, les^Jour- 

Baux 
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na^px de France en ayant parlé avant que de 
ftî're l'extrait de ce 'Projet. Ileft vrai que 
dès le mois de Mai de i68f , on avoit propo- 
fé dans la République des Lettres la maniè- 
re dont M. Varîgnon devoit expliquer les 
Moufles, .Mais le P. Lamy ne pouvoit pas 
puifer dans cette fource, qu'il n'avoit point 
vue aa moi? de Juiii fuivant lorfqu'il fit im- 
primer fa Lettre. Ce qui s'imprime en Hol- 
fande ne paroft pas fi-tôt à Paris. On n'a vu 
que le 20 d'Août ce que M. Bafnage a écrie 
le mc^is d'Avril dernier. M. l'Abbé Cacelari, 
& le P. Preftét de l'Oratoire , avoient vu 1* 
Lettre manufcritei & ils Iqnt prêts de rendre 
ce fémoignaghc, que peu de tem» après ^ue 
le P. Lamy fût arrivé de Grenoble à' Pans, 
il leur propofa Ton nouveau principe. M. de 
Dieulamant à qui la Lettre eft adreffée, eft uu 
Gentilhomme mes capable & d'une rare ver- 
tu. Oh peut favoir de lui le fait. II fe fbu- 
viéhdra qu^'il y a plus de trois ans qu'ayant . 
pï=opofé au P. Lamy une difficulté- fur ce 
qu'ail avoit écrit dans fes Méchaniques tou- 
chant les plans inclinez, crPere médita de- 
rechef fiir cette matière , j& que quelque^. 
Jours après j*l lui propôfâ le nouveau principe 
dont il s'agit. . 

Si dans le même tcms M. Varignon fàîfoit 
la même découverte à Paris , ce n'eft pas 
une merveille. Ce n'eft pas d%ujourd*huî que 
l'on fe rencontre. La vérité eft la même à 
Grenoble qu'à Paris. Elle répmd la même 
chôfe en tout pars , en tous tem" à ceux qui 
la confukent, c'eft-à-dire à ceux qui ulrat 
bieti de teut raifon* M. Bafnage ne croit bi$ 

E^iUirc H qu'a 



^'a n'y ak qu-un feul homme au monde 
capable de railoimer. Il y a dix ans que Je ^ 
P. L. a publié un Ouvrage fur les Méiifôni- 
ûues. On ne doit pas être furpris fi à Tocca- 
X fioil des,diffiçulte2!; que fes «amis loi ont pro- 
. pofées, il a trouvé quelque choÇî de nou- 
tèau. 

11 a donné plufieurs Ouvrages de Mathé- - 
matique. Aiafi il y a plus d'apparence qu'il *i 
doit à fes propres méditations & non à Al. .. 
Varignon, une découverte qui n'avoit rica . - 
de trçp caché. Un Auteur laborieux qui s'ap- 
plique depuis trente za%é, la recherche de la 
vérité, peut bien trouver ce qu'une perfon- 
Ae plus jeune que lui, & qui nous donne . ^ 
feulement aujourd'hui des preuves de fa ca- 

Îacité^ a trouvé. On voit bien ce que c'eft. 
«es amis de M. Varignon ont étèfâchés auo 
le p. Lamy ait publié Tes nouvelles peniees 
4ans le tcms.qu'ils euflènt foubaité que tout ; 
le' monde fe fût, tu, pour laiffer parler leur, , 
ami. lis ont dit pour lui ce queduoit autre- 
fois Donat en expliquant ce. vers de Ti;^. 
lence: j 

J^V ^ jam diâmm , fMûd mn diSumJh prms : .. 1 
^ Ge fameux Grammairien difoit, PereéfMf ffù- 

' Je n'ai vu que depuis deux jours leMémoK 
re de M. Varignon inféré dans la Républi- 
que des Lettres du mois de Mai 1487. ^^ 
Ouvrages ne tombent que fort tard eotre 
BOjs mains. Itais. quand même -on l'auroic va 
avant que de rien publier, l'on, n'y aurait 
àqii ^^^$ de nof^vcâi^. . 11 y a pjus de cio. 

q^an-... 
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^Dte ans* que ScevÎR Qors a d^niié afTa 4^ 
Iiùniere fur ce fujet fjaas fes JElémens de h 
i Statique. On voit la mêipp cWe dans laSpa- 
l tique du P. Pardies j ^ans l'endroit oU il coa-r 
i fejcre ce qui -arrive Ipffqu'un corps eft tifé 
f par différentes cofdes qui ne font pasparalle* 
t ' les. Ce Père emplpyc l^s Sinus comme qb 
.' fait dans le nouveau Projet, 

On qH prévepu de beàQCQi^ d'eftioie pont ' 

14. Vangnoa, fur èe qu'on entend 4ire de 

forment?- Qu § ÇU 4§ remprefifement ppur 

lire (oft Q^vja» ; mmis on protefte qu'on n» 

l*âyoïç W?Wî# &, n'eu ayant pas eu te loifi* 

» iu^'4 peJ0urd'bui,qu'pB l'a ièiden^oïc par- 

. ^uru ^ )'0ççail<« 46 ^t qu'OQ venoit de lit» 

\ d2Q3 -M.Ôafn^jS. 

On a été iurpris que fes anris fe foienttànt 

(• aHarmez. Car affurémenc le principe delà 

[ Lettre n'efl point le (ien: ^u moiM& la ^aaie- ' 

I re- dont il elt démontré eft bien différente. 

Le principe duP, h.c'tïijque dam toutes Us 

inàchineS le corps qu^on veut rtmuer eft d/terms" 

né par les forces qui agijfent fur lui mfe mouvoir 

far,^ une certaine Itgne , ou chemin , qui étant fer^ 

mé y il faut que ce corps demeure immobile» 

L?on eft aflez déterminé, comme le reijiar- ' 

que Defcartes, à dire les chofes d'une môme 

' manière lorfqu'on en a les mêmes idées; 

I ?mi\ ,fi la penfée de M. Varignoirétoit hmé- 

|. me que celle du P. Lamy, on la verroit ex- 

^ . pBquée en peu de paroles comme elle Teft 

dans fa Lettre. On n'y a point recours aux 

Sinus* On établit les démonftrations qu'oiï 

Sît, fur ce que tout le' monde reconnolt dans 

Ji^onvemens coo^ofez La icience de ces* *" 

H 2 ' mou^ 
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moùvemchs ne nous a pas été révélée dcpm»- 
lé mois d'Oftobre dernier/ ^ 

*M. Bàlhage auroit pu , s'il Tavoit voulu, 
rapporter les démonftrations courtes & ai- 
fées du P. L. & ne le lias traiter de plagiai- 
re , pour relever la gloire <le M. Varignoit 
-. fon compatriote &fpnanrf. Aufli on croit" 
' au'il ne trouvera pas mauvais qu'on fe dé-^ 
tende d'un crime dont on -ne fe fent point 
coupable. Car ce n'eft pas pour fe conferver 
la gloire d'une invention curieufe, qu'on par- 
le ici. Quand cet-te découverte feroit de con-" 
fëquence , qu'importe au Public qui en foie 
l'Auteur, pourvu qu'il ne lui coûte que peut 
de tems & de peine à4ire & à concevoir eer . 
qu'on lui veut apprendre de nouveau. . 



Ce^.ÀoAsim, 
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jp: E P O N s E 

DE Mr. . 
BAS NAGE DE B E AVVA£ 

A u R. p. L A M y, . , 

Trrét de rHiftoire içs Onvn^es des Swans^ 
Décembre \<iè%. Art. I^. 

PAr le Mémoire que Mrs; îes Auteurs dU 
Journal de Paris ont trolivé à propos 
d'mlerer dansleurXVL' Journal, j^aî remar- 
due que le P. Lamy fe plaint de ce que i'al 
dît dans l'Art. III. du mois d'Avril, qtCils a 
apffdremce que le P. Lamy doit à Mr. Vari/nom 
la Mcouverte des nouveaux principes de Michani-- 
^ que. dont il parle dans une Lettre qn^il a écrite ^ 
Mr^ Dieulamant. ^Le fondement delà plainte 
cft>que fa Lettre à Mr. Dieulamant avoit pa- 

' Taz\mtUProietd*une ÉfôuveJleM/cbaniqueyOb 
Mr. Varignon a expofé ces mêmes principes 
au -public. Pour le prouver, 11 dît qu^eétoit 
dans le Journal de Paris avant l'extrait du Li- 
vre de Mr. Varignon ; que Mr. l'Abbé Cate- 
lan, & le' P. Preftet de J'Oratoire , l'avoîent 
vue manufcrité longtems* auparavant : que 
Mr. Dieulamant qui eft.unGèiîtilhommçd*ù. 
ne rare probité , fe fouviendra qu'il y a plds 
de trois ans que le P.Xamy luipropofi le 
flojive^u. principe donc il s'agit: que &'étant 

\ . ^ . H 3- : ap. 
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appliqué depuis 30 ans à la recherche de la ' 
vérité, & ayant déjà donné pluQeurs Ouvra- ^ 

ces de Mathématiques, il' y a plus clappa- I 
renée qu'il doit à fes prqprçs méditations une 1 

nouvelle découverte?, qu'à une perfonne plus ^ 

îèune que lui : que par conféquent je n'ai ^l 

point <m le traiter de plagiaire, pour relever 
la-gloire de Monfieur-Varignon mon compa- 
triote & mon ami. .^ ; - \ - r , 

Puisque cette contéftation roule fur la j 

ChrQUPlpgic dç laUttre du P.Laîny, * de ^ 

rôuvrage dis Mr. Varigno», 31 me fera fort ^ 
aîfé de me- juftifier. Pour cela je dirai r^: que 
te rang que Jçs Joumaliftes donnant w^ Q»** 
vrases ne règte point le teips 4ap§ lequel lU 
ont paru. 20. Oae je na fui? point PbU^ de ; 
fôvoir ce que Té P. Lamy avolf propqfé çq 
particulier à Mr. Dieulamant, m que Mr. 
r Abbé Catclan ôc le P. Preftet avoiçnt vu il 




ouife que l'on donne^ftns fcrupulç _,. . ^, . 
Qu^ l'on vçut.aux ly^ttres que vgn fait imprk 
mer. elle n'eft par fa û'^m même, tout ^u 
plu* que du »5 de Juillet,, Se il eft cmam 
nar le Regître de rimpriinei*r, qu'elle n'a éçé 
rimprimlc que le 124 de Septembre i(587, 
p^r çonfé^uént ayant reçu iei f l'Ouvrage 
dçMr, Varignoh fiff to fin âe Sopteinjjre df 
W;même année, j'ai pu préfunier que 1^ tefr- 
tre du Pp Lamy étoît poOeneure. D^ pli» 
ie iài de bonne part, que k Livi-e de, Mr. Va^ 
r* n- 
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rignon avoic été mis coat îmirâaé eotit let 
mains de Mrs. de rObiervatoire & d« toute 
CAcadéinie dès le mois de Juillet, & qu'il 
Ifavoit commutiiaué à* fes amis , entre ancres 
au P. Malebranche fort connu du P. Lamy, 
avant, que de le mettre fous la preflè. Apres 
oex édbôrctOeineDt l'on ne «'étonnera point 
que j'aye dit , f»'/7 ^aJe Pappatsmê que le P. 
Lamy doit à^onfr. Varignon la découverte 
de ces nouveaux principes de Méchanique. > 
Je ne prétens point pourtant décider à qui 
eft due la gloire de l'mvemion , ni contefter 
au P. Lamy qu'il n'ait pu trouver la même 
chofe que Mr. Varignon , en méditant fur la 
même matière. Je dirai feulement, que le P» 
Lamy ne doit pas fe donner l'avantage par 
fes années fur Mr. Varignon. L'âge ne fait 
rien en pareil cas, & ceux qui ont vu les prc- - 
duâions de «Mî*~ Varignon r f^vent qu'il n'a 
pas bèfoin de^vieiltir pour faire de belles dé- 
cou vertes« Au reifte jeii^ai pQfot eu intention 
de traiter le P. Lasiy de plagiaire ; & s'il y a 
quelque choie d'ofieâfent pour lui dans les 
termes dotît je me lofs fervi , je déclare que 
je fuis prêt de l'eiFacer. Ma conjeûure ne 
Ueffe.point l'opinion que j'ai de fa capacité, 
& n'€iï point incompatible avec Teftime que 
l'on doit avoir pour foi, qui a produit tant de 
bons Ouvrages. Pour Mr. Varignon, je n'ai 
pctint parlé à fon égard par la préoccupation 
que le P, Lamy me reproche ; car je ne le con- 
nais quepar Ion mérite & par fa réputation, 
fins connoitrcfaperfonne. Jl eft vrai que nous - 
foiiimes lui & jnoid- une même Province :,maîs 
H4. fi'. 



fi¥on comptoit la diftànde dés^ lieux oiitîô^ 
(brrimcs nez , le P. Lamy pourroit être auflî 
bien mon compatriote., que;* Mr. Vari- 
gnôn. '^ 



* Il efl de Caen , Qr Profiteur Je Mathémëtiquts mPs^ 
rU m^ OlUie du fiu^e Nations. 
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TRAITE 

I>E , ' 

PERSPECTIVE, 

OÙ font contenus les fondemens de la 

PEINTURE. 

Tar le R. P. Bernard Lamy». 
Trétre de POrafoire. 




A AMSTERDAM, 

Chez Pierre M o r t i e r.' 

M. D. CGXXXIV. 



5 ?on comptoit la difhnce des lieux oîi tiûttÉ' 
fommcs nez , le P. Lamy pouirorît être auflî 
bien mon compatriote, que* Mr. Vari- 
gnoo. * 



^ tteft dt CWb, 8r FffiJeÊ» de MéabéméUifuts mPs^>i^ 
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P R É F ACE. 

1 A Sdence des Mathématiques $fi 
' aujfi utiky qu'elle eft vafte(^diffi^ 
elle : elle comprend les principes d$ 
tous les Jrts j fcf // n'y a prefque 
aucune autre Science qui n'ait befoin de fom 
fecours. Ceux donc qui favent lesMath^ma* 
tiques^ font plus propres pour tous les emplois 
dont on les puiffe charger \ ils ont plus de 
difpofttion , foit pour pratiquer Us Arts , fort, 
pour conduire (â régler* ceux qui Jes prati* 
quent. Accoutumez à déridées claires^ (^ 
à des raifonnemens fuivis ^ ils ont plus à* ot^ 
verture pour toutes les Sciences , plus de pi^ 
net ration ta d'exaSlitude\ce qui fait un ba<* 
hile homme en toute profejfton. ^ 

Jufques à ces derniers temsyles Matbéma^ 
tiques babitoient comme dans un SanSuaire 
dont il n' et oit pas permis à tout le monde d^ap^ 
pocher: c'étoient des myfieres connus d'um 
petit nombre d" Initiez.- Jjeur obfcurité ne 
venoit^pas d'aucun artifice^ de ceux qui les 
cuUivoienty leur dejfein ff'étarJ pas de les 
rendre ob f cures ^ afin qu'elles parujfent plus 
admirables. Le% Hféritiz qu'elles contiennent 
font /impies j claires y mais elles ne s'apper^ 
f vivent que par des efprits attentifs^ labo* 
rieux^ qui ont la patience d'jtn étudier le 
long encbaimment} car telle vérité ou telle 
* i pro'* 
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La Providence m* ayant conduit à Rouen^ 
fy trouvai un jeune homme qu*il me fetnùla 
que Dieu m^afvoit formé ^^ pour marquer fur 
le papier avec une main heureufe fcf adroite 
les idées que j^^vois en^vain tâché de faire 
exprimer par plujîeurs perfonnes d*ailUurs 
très habiles. La Fortune ne lui avait fait 
aucune part de fes faveurs j' mais la Natu^ 
ré l*avoit enrichi de plujîeurs dons y d^une 
grande docilité £5? ouverture \ 6? ce qui ejl 
plus efiimable £5? plus avantageux pour lui^ 
; Dieu l^avoit prévenu de fes grâces ^ de fon ^ 
amour y Ç^ defq crainte. 

La Providtnce m^ ayant fait connaître te 

jeune homme Je tâchai de cultiver fes bonnes 

difpofitions \ pour cela je lui enfeignai mes 

Élémens de Géométrie. La PerfpeStive lui 

étoit néceffaire. Il y a beaucoup d^art à bien 

tourner les obofes-y à cboifir les endroits pro^ 

près pour les faire paraître ce qu'elles } ont ^ 

£5? les faire connoitre. Cela dépend de Is 

fttuation où l*on fuppofe celui qui voit Vab* 

jet. Pour le découvrir tout entier^ il faut 

lantôt s'en éloigner , tantôt s'en approcher 

de prèsj fi on veut voir toutes fes parties 

diftinSlement. Quelquefois il ne' peut être 

. vu que de haut ên^bas. Les bâtimens par 

exemple^ qui entourent une cour ^ la cachent 

à ceux qui font dehors *y il fèrôit^à fouhai^ 

ter qu^on pût s'élever en i'air eovime un ^- 

feau • 
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fiau pour la voir : la PerfpeSive comprend 
ce qui ifi nécejfaire pour cela. 

L,a principale fin de mes études c^efl^ com^ 

me je l'ai dit y V Ecriture Sainte ^dont plu-^ 

fleurs endroits font obfcurs^ à moins qvCon 

ne fe ferve du D'ejfein^ c^efi-à-dire^ d'une 

main habile qui fâche en àejjinant ^ montrer 

aux yeux ce qu'il eji difficile d'imaginer 

quand on ignore le Deffein. Pour téujftr dans 

mon entreprifoy j'étoïs donc obligé de rap* 

plier ce que j'avois fu de Perfpeatve^deii* 

re^de parcourir ce que les meilleur f jfuteurs 

en ont dit y (^ de faire part de mes études à 

celui dont la main dévoit concourir avec mri 

pour faire par oit re au jour ce qui éioit dans 

ma tête , ou dans des difcours inintelligibles 

à moins que d'être accompagnez, de Figures. 

Voilà quelle a été la naiffance de ce Trai* 

té de PèrfpeSlive. Il ne m^a pas emporté un 

grand téms : il eft court 5 £5? ce n'e/l pas ce 

qui le doit faire méprifer\ car fur • tout dans 

/w Mathématiques^le mérite d'un Livre c! eft 

i^hre court là clair. L'attention e^ toujours 

pénible^ 13 on fiiccombe quand il faut qu'eU 

le dure trop de tèms : auffî ce n'eft pas en 

étendant une démonfhation de Matiémati" 

que qu'on là rend plus clair e^j mais en trou^ 
. vant le mojen^ que la brièveté ne fajfe point 
; dî tort à la clarté, 

h éanmoins ce traité , quoique court , m' au* 
* 4 TQii 
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reit chagriné dans Vtmprejfemefit qui fat J!e- 
finir d'autres Traitez qui ont plus de rapport 
avec la Religion , Jije n'yavois été foulages 
Dieu m'a donné des amis zèlez (^ laborieux^ , 
fui ont bien voulu prendre la peine de tranf^ 
€rire plufieurs fois mes Ecrits \ ce qui afup^* 
pléé à une application trop pénible , s'il m'd'^^ 
voit fallu achever mcnOuvrage du premier 
coup, jlpres avoir comme jette fur le papier 
ims premières penfées ^iâ fait quelques Ecrits 
confus^ fat relu à mon loijir ces Ecfits que 
mes amiravoient mis au net. y ai, revu ces 
fenfées informes y peu exaSesyje les ai exa^ 
minées, avec plus de foin une féconde fois \ fat 
expliqué les cbofes plus clairement y je tes ai 
tournées plus heufeufementyfai ajouté 'y j^ ai 
retrancié\ (^ enfuit e ces amis obligeans ont* 
mis une féconde fois aunetmonOuvragi\ &f 
en état d'être vu de plufieurs autres amis fin^ ^ 
ceres. quifavent que faime mieux une criti^ 
quejudicieufe^que des c^mplimemi & que^ 
f interprète à la lettre ce qu^a dit Saloman^^ 
que les pîayes que font les carrediens feveresi 
6f piquantes de nos amis , nous doivent être 
plus agréables quelescareffes trompeufes d'un 
ènnemti certainement elles font plus utiles.. 
Meliora func vulncra diligentis, qqàm 
fraudulenta ôfcula odicntis. Ain fi ce n^efi 
qu* après avoir été copié plufieurs fois ^ lâpaffé 
far plufieurs mains ^ que cet Ouvrage va pa-^ 
reitre. J'ai 
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J^ai tiré k p^iwtifal fecâurs de abd «1- 
tm ^ y amis iâcèé d*ififirmn :fai iotffomrs 
eu /a mai» pfhe 6? bûkile peur donner à 
ma penfées dès traUs fenJUtks. Les Figures 
9ue far conçues ^ fjf qu'ail a deffiniesy f«- 
éfBWtai/é ee ^u'Hefi difficile (^/euvenSim' 
f^ffihle de eoneevoir dans 4a plupart des IJ^ 
vres de Per/p^aive. Je me fuis. ferviie 
pius fouvent de tailles de bois ^^ parée ^W« 
les fmt plus commodes pmr le LeSeur fui 
ks trauve diHs la matière^ ^ fue celui fui 
ks a gravées ^ pouvoit confervtr la iraueé 
6? rinselligibilitfdes Originaux^. » 

Ces-Figures parlent ^ ' 13 prefqne fans Of- 
cours ^ elles font .voir ftnfil^kment au Lelteur 
ce qu^ilfaut qu'il conçoive. Ceji une partie 
de Pmrt en enfeignant les Mathématiques^ 
de fairedes Figures qui repréfentent auxyenx 
ce fue refprlt chinbe dans k dïfcours. Teut 
fera aifé dans ce Traité, pour ceun qui n* igné* 
rent pasjes premiers Eîémens de Géométrie : 
rien ne ks arrêtera', (if après avoir étudié 
ks Afatbématiques abflraitei , je veux e^e 
ks EUmens de cette Science^ ils pourront Je 
. délafer en irfant ce petit Traité ^ qui peut 
fetre partie ê^un Cours de Mathémnique 

dé- 

♦Xc$ Figures ctt'eotlrrfc, qu'on a cœploydcs 
dai« cette Edition ,. font , phis bdlcs, & toat w& 

COfflmOCCS» * : - 
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démontré, ^e tP avance rien fans démonfirO'- 
tion : je prouve la certitude des règles que 
je propofe : ainf% pour la théorie il y aUciaU' 
tant de cbofes qu*en aucun jiutre Livre de 
PerfpeSlive. 

- J'ai au jfi travaillé à ce fue les pjratiques 
de m Art que je traité^ fujjent autxint faci- 
les qu'elles font certaines. Autrefois on n*a* 
voit qu'une idée fort bajfe de la PerfpeSive: 
ilfemble qu^elle n' et oit bonne que pour faire 
des décorations de Théâtre ^ quelques orne^ 
mens dam le fond d'aune Galler se ou à Pextre" 
mité d'une Allée de jardin. Je montre qu'un 
Tableau n'efl' parfait que lorfque les règles . 
de la Perjeffive y font gardées : que. tout 
Sableau eji. une PerfpeSiive. De cette manie' 
, te je réduis la Peinture en Art: je lui dan^ 
m des principes certains ^ des règles dont je 
démontre la nécejftté 13 la certitude, d'une 
manière géométrique. Je fai ce qu'on me di^ ' 
ra^ que les Peintres ne s'ajfujetiiflent point 
à ces règles y bienr qu'on Us leurpuijfe dé'- 
montrer ^(3 que je ne fuis pas Peintre , paur 
parler de la Peinture comme je le fais. C^eji 
\un reproche que je préviens en plufteurs en* 
droits^ montrant comment un MathémaH^ 
cienfans être Peintre^ fs? fans f avoir deffi^ 
ner^ peut travailler à un Tableau.. Je fais 
wir quelle part il y peut avoir ^ &f qu'un 
Peintre ne peut réuj^r que par ba7^ard.,s^H 
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n^employe fonfecours^ ou s'il fCeft M^ibéma^ 
ticien lui-même. 

La Perfpe£live efi donc utile ^ puifque le 

Peinture efi néceffaire pour la décoration de 

nos Eglifissy ^S Cédificationdei Fidèles. Il y, 

A de malheureux Peintres ^iabufent de leur 

^irt , Csf qui n'ayant pas ajfez dbabiUté 

pour rendre leur pinceau agréable ^ tâchent 

de plaire par les objets qu'ils peignent^ pro^ 

pes à entretenir ce feu dont les perjonnes 

déréglées s'ejiiment beureufus d'être évri'- 

fis. L*jîrt efi toujours bon : lei C' éjitw 

jes ne fonLpas crnihinelles^ parce que kur 

beauté efi funefie à ceux qui oublient le Créa- 

teur^ charmez (3 trompez par ce qui'n^èfi 

lu^m crayon de la beauté ejfenttelh. 

. La vue du Ciel fait admirer la grandeur 

ie Dieu y fa fageffè qui éclate dans la dîf"^ 

pofition de rUniiers^fapuifiance 13 fes du^ 

très vertus. Il n'y a rien dans la Nature 

lue la Peinture nepuiffe imiter y mais cette 

Peinture nUfi pas ahfhlumenfnécejfuirj^ il 

M faut qu'ouvrir les yeux pour,V9ir fansqull 

encoute rien], ces cbofes qu'on ne peut re^ 

préfenter qu'avec beaucoup de travail. Il 

n'en efi. pas de même des- autres ouvrages de 

DieUj qui font pafiiz^ (3 qià^on ne peut 

connoitre ju'en les lifant ou. en les voyant 

peints.. Je parle de ce qu'il a fait dans l'an* 

àen Tefiament Cs? dam l'Evangile. Les Ld-- 

*- 5- vres^ 
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'fures font des reprifintatrc^jrsfam vir% farcir 

jWtf les lettres n^ ayant aucun rapport naturel 

avec ce qu'elles figTiifienty. ce ne font que des^ 

Jignes morts. Il n^en eft pas de même de là 

Peinture \ traçant comntt elh fait les pro^ 

près traits des cbojts^ elk fait furies fens 

Fimprijpon quelles feryrent etles^ntémes. 

Quelle efi donc fon utilité quand elle nour 

pri fente les aSHons de JefuS'^Cbrift notre Set'- 

gneur^ fes^myftereSyfa naijjance^ fis mira* 

cks^ les cir confiances de fa mortj les /wr- 

mens G? les triomphes de fis martyrs P La 

vue di'une- peinture desbonnite^ enflamme la 

cpncupifcenceyau cùntraire une peinture d^ 

iêvôtion\ dont le fujet efi traité avec fa* 

ifjfe^ infpirè defaints deftrs. Piât à Diet^ 

^ mon petit Traité p&t fervir à un Bein^ 

troj qui eût des motifs fi pieux /que le gain 

ifi, la gloire rexeitajfent moins à-bien faire;. 

que le defir de rendre fes comportions pieu* 

fis s cbotfijfant des fujet s qui y fuffent pro* 

presi't^ les traitant de manière qu^on ne 

p&t confiderer fou msvragefans rejpntir û*àr* 

dens mouvemens pour Dieu /. * 

La Peinturene feroitpas ainfi une décora* 
tion vaitte &^ inutile. Ce ri eft pas être rai- 
. [onnabk ^ de vouloir bannir de nos Eglifes h- 
différemment toutis fortes de Thkaux^ de 
prétendre que cela tient de F Idolâtrie. Efi^ 
a quehdifcoufs t^efipas une peinturé?" 

Pein^- 
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JPeindre ce qu'on lit dam Us djvinis Ecriiu* 
ivs^ (^ dans ks ÂSes deJEglife , c'en 

" préjenter aux yeux un Uvre^ eit PonpuiJ/} 
voir fans /avoir lire y tout ce qu'il raconte. 
Pourquoi donc feroit-il défendu d'exprimer 
avec des couleurs ^ce qu^il ejl permis d^expri* 
mr avec de V encre? Cefl une crainte bien 
frivole aujourd'hui ^ que d^ appréhender qu'on 
ne prenne pour /on Dieu une toile peinte ^ ou 
m marbre taillé. Encore une^fois^ la PeiK'* 
ture (^ la Sculpture ne /ont pê' une e/pece de 
di/cours vi/ fsf animé^^. 

Ce qui m^a fait eftimer la Per/peSive^^ 
là m*aporté à la cultiver y Ça été l'utilité 
que /ai cru en pouvoir retirer y pour rendit 

' /enfibles pbtfieufs endraits de F Ecriture j ok 
le di/cours ne Jx/f^t pas pour former dam 
Te/prit tme image nette de ce qui y eflitcrit^ 
eommeje fai dit.. Pour Us entaeire ces eih> 
droits ^Hfkudroit qst^Ést LeSeur f&t/ortat^ 
tentifyfort pénétrant^ qu^il eût quelque con^ 
neifance des ArtSk Une Figure bien faite^ 
qui convient au- ^exte de l* Ecriture , lui 
épargne teute la peine y & lui pré fente tout 
d'un coup cequepeutJtre il chercheroit inu'- 
tikment. 

Un Peintre habite peut enrichir une Bille 

de Figures -^ mais s^ilne fait pas à/ond /'Z- 

criture^ ces Figures pour être belles ne/eronf 

pes vMtabies. Un Docteur qui a la con^ 

♦^7 . noi/-^ 
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xvr ' P R E F A G E. 

noijfance des Langues pourra bien connoi/re^ 
ce qui fera conforme aux textes originaux i 

- mais fil n^ejt didé par un Artifan^ 6f s* il 
n"a lui-même quelque ^connoiffdnce des jirts y 
il ne fe formera point une image exaSe de 
ce qu'il entrevoit danf l'Ecriture. Or s'' il 

. *'ïi pas cette image dans Ce fprit^ comment 
V exprimera t'il par Ces paroles ? Comment 
la fera t-il entendre à un Anifan , qui 
avec fon cray^on ne peut tracer qfte ce qii'àn 
lui diL?^ 

Ca toujours été ma^vue j de faire fervir 

les ^Sciences fc? les Arts à la Religion 5 je 

V ai fait connoitre dans VlntroduSlion à la 

. Sainte Ecriture y que j^ai donnée au public. 

Ce Livre a plujieurs Planches très infiruSli^ . 

Vis y, qui font un échantillon de ce que je, 

fourrai faire y, Jî j* en ai les moyens,. Les 

^ Planches Je V IntroduSfton ont été gravées 

fur les Defjeins du DeJJînateur dontj^ai par^ 

lé I fen ai de lui un très grand nombre four ^ 

^ mon Ouvrage du Temple ^.dont la plupart ne 
font que des ébauches. . On ne réufjft pas du 
premier coup. Je m fufi pas du nombre de 
ceux y qui n*enfantent rien que dé pjiffait: 

, mes premières produSîions fortent informes 

démon efprit*^ ce n'eft qu'en ajoutant ^ en 

retranchant , en changeant , que je les mets^ 

. dans rétat où elles me paroijent moins im* 

pirfaites^ J'ai fait refaire plufieurs fois y 
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PREFACE. XV 

f^ en différentes manieresyks mimes Dejfeinsy 
avant que d'en être content \ ce qui eft d'uni 
grande dépenfe^ (^ dun travail infini. 

Je fupporte avec patience 6f mime avec 
flaifir toutes forte f de peines^ pourvu que 
ce ne /oit pas -inutilement , que mon ^travail 
fajfe flaifir ^ qû^il foit utile à ceux qui ai^ 
ment r Ecriture ^t^pui£e contribuer àTbon* 
neur de.PËglife^ qui eft beaucoup plus bono^ 
rie d'^un Livre qui* rend fenfible la vérité (^ 
k beauté de P Ecriture'^ t/ue des plus riches 
tapijfferies , dont on veuille, couvrir fies mu" 
railles. Je confacrt tout ce qui dépend de 
moi à ce travail: je ne demande à Dieu de 
w, de fanté^ £5? de repos y que pour finir 
cet Ouvrage^ i^ les autres quefaicommen* 
cez^ (^ qui n^ont pas eu la dernière mfin. 
C*a été par rapport à celui-ci y je veux dire 

à mon Ouvrage du Temple ^ que je me fuis 
appliqué à la PerfpeStiver^ que je l'ai étU' 
diée ; . que j'^ en ai fait le Traité que je publie 
après Pavoir offert â Dieu. * ^ufilfaffe par 
fa fainte grâce que je n'aye point d^autre 
defirque d'établir fa gloire/ 
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Explication dç quelques jjoîes ioHt onjè 
, doit fervir. 

Cette marque H- fignifie pïus ; celle-cî 
-^fignifie moins \ & celle ci =:»c'efl: la mar- 
que de ï*égdité. 

: : Ces quatcp poiots font la marque d'une 
proportiQn. 
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TRAITÉ 

• • • 

V DE 

PERSPECTIVE. 

C^A^XTtS. Przmi SJt. 

Excâllcnce de la PeÎMfwre. La Ptrfpeâivt m 
eft Ufomdemeitt. _ 

*EsT une chofe admirable^ qu'on 
puifTe faire voir fur une coiie ce 
qui n'y eft ppinc^ du relief & des 
enfoncemens oh tout eft plat^ & 
des éloignemensob il nV a rien qui 
ne foit proche. C'eft un effet oc en mémo 
tctn^ une preuve de ce que l'œil, à parler, 
en Phîlofophe, ne voit pas; mais que c'eft 
Tame qui fe forme différentes images des ob* 
jets, ielon les différentes impreffions que la 
lumière ^ui en eft réflâ:hie , fait fur les 
yeux. Rien de plus difficile à expligucr que 
la nature de cet images: fi c'eft de fa prop^ 
iubftance que Tame Tes tire, -qu'elle les tor- 
me, & qu'ainfi elle fe voye efleTméme com- 
me transformée en toutes chofes ; ou fi eHe 
▼oit ces images dans une fubfhince au defius 
d'elle, qui étant le principe de tous les Etresj 
peut tet repréfeQtcr tous. ^ 
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t Traité de Perjpellivi , 

Je ne dis cda que.pQur faîrp ftntîr u.ne dif- 
ficulté fui^laquelle il ferait important de feî- 
re de féricufes réflexion^. Cela ne regarde pas 
le fujet que j'entreprens de traiter; il fuffit 
donc guant à préfent de confiderer que les' 
opérations de la nature étant (Impies & coiii- 
tantfes jles imptefflotis fcnjblables dans le* at^ 
ganes des fens doivent être fuivies des mé- 
•iiïe^'fentimens:& qu'ainfi toutes les fois que 
les yeux font frappez de là même manière, 
Taoïe doit avoîf préfentes les mêmes imagés,, 
quelle que foit la nature & l'origine <e ces ima- 
ges. Si dis-je, les rayons qui noua font voir 
tiû Tableau, pénétrent rœil avec le méme.ai!-. 
rangement que s'ils partoient des objets mê- 
mes dont on ne voit que la peinture, & fî 
ks petits corps lumineux qui compofent ce» 
rayons, fecouent & ébranlent de la même 
manière la rétine, ç^eft-à-dire ces petits fi- 
lets du nerf optique qui tapiflent le fond de 
Fœil, il faut que ce tableau faffe le même ef- 
fet mo les objets mêmes. Carleqprf (^tiquc 
tapiffe le. fond de l'œil d'un nombre innom- 
brable de petits fîlamens 4ans lefquels il fe 
partage, & fait ce qu'on appelle la rétine. 
C'eft là que les rayons peignent en quelque 
manière les traits de l'objet dont ils lent ré- 
fléchis, comme lorfqu'on a fermé, une cham* 
0^, & qu'on aelaifle de pafËîge à. la lumiè- 
re que par un verre de lunette, les rayons 
peignent fur le papier hlanc qu'on oppofe à 
ce verre Iqp objets de dehors. Cette cnambré 
rcpréfente l'œil, & le papier la rétine. 
- La nouvelle Philofophie fuj^fe le monde 
plein ^Q petits corps, & qucc'(^ leur aâioa 
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CMfitre prmief. ' |, 

ea ptdSfement qui Gdt le feocîmeot de la lu» 

xniere. Ces petits corps en s'éloi^oant de ce. 

qui les fait Tââecbir, preflSbot ceux qui s'op- 

pofent à leur mouveineot; & ceux-li demé-* 

me preiTent ceux qui les Giiveot » par une 

communication., de mouvement, qui fc fait de^ 

puis l'obicdjufiiu'àroçil en droite ligne. C'cft 

ce mouvement, félon nos Philoibpnes ,qui a* 

Yertît l'anjp de la figure de Tobjet, comme le 

bâ£on avertit Taveug^^de la nature dçacliofe» 

qu'il atteint > par rip&preiTion qu'il fait daoslk 

main^ félon qu'il eftpouffî &repouQë. L!im* 

preffion du corps lumineux fur la rétine eft ainii 

une occafion à l'ame d'avoir l'idée dé l'objet 

qui le lui renvoyé. Car qu'on ne s'y erompe 

pas, cette peinture que font lei rayons »n*eft 

que le mouvemeot.qu'ils impri^tent ^dans 16%, 

petits filets du nerf optic^e. Or comme les 

lentimens de la lumière & des couleurs ont 

pour caulb naturelle la preflîon de la matière. 

qui appuyé fur le nerf optique, .& que lafôr* 

ce de la pf eilion ne change point l'eQsece de 

la couleur, puifqu^ rouge par exemple i)a- 

roît rouge à une foflb & à une foiblé lumie« 

re ; on doit conclure que la dîfierente promp* 

titude des fecoufles ou des vibrations de la 

matière qui prefTe l'œil , eft l'unique caufe de 

la variété des couleurs. II en eil en cela det 

divedbs couleurs comme des divers tons, car 

.les tpns ne cha0gQn.t peint à caufe de la va- 

àeté de la. forc^ dont J'w eft agité par l'é- 

bnujlenï^Qlt des: cordes d'un \ath , mais à eau- 

fe de ia diverûté de la promptitude qui eft 

^tre le$ vibrations. L'analogie en cela eft 

entière 9 fi ce fi'.eft que l'aâion de l'air trans- 
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4 Trait/ Je Perjpeffive , 

net le fon, & celle â'uaematieit encore i)lai 
fubtile les couleurs. 

C'eft ainfi la différence des . iècoufTcs ou 
des vibrations de la matière qui prefTe l'œil» 
qui ajoute aux traits de Timàge ^ que les 
Tayons peinent dans le fond dé rœil , là cou- 
' leur des objets; c'eft-à-dire que c'eft la diffé- 
rence des mouvemens que cette matière 
prend dans la furface des objets dog^ elle fe 
réfléchit 9 qui caufe différentes fenfations, 
ou eft l'occafion de ces fentimeos qu'on ap- 
pelle couleurs: comme ^ fdon que les viandes 
remuent les nbres de ta langue^ Tame a dif- 
ferens goûts. 

Quoi qu'il en foit de cette nouvelle Phîlo- 
Ibphie, on convient qu'un Tableau doit faire 
le même effet que Fol^'et dont il repréiente 
f tous les traits &les mêmes couleurs, lors 
qu'étant vu d'un certain point, il réfléchit la 
lumière- de la même manière que l'objet mê- 
me le ferait: c'efl-à-dire lorfqu'il renvoyé les 
rayons lumineux dans le même ordre, dans 
le même arrangement , avec ces mouve- 
mens qui font avoir le lentiment de chaque 
couleur. Ceft ce qu'enfeigne cette partie des 
Mathématiques qu'on appelle la Perfpeâive; 
dont j'entreprens dé parler. 

Tout Tableau fe peut confiderer comme 
une fenêtre ouverte, ou verre tranlparent, 
au travers duquel l'œiï qu'on fuppofe fitué 
dans un certain point, verroit les objets que 
repréfente ce Tableau. Or,' avec le fecoura 
des Mathématiques on peut trouver dans ce 
.Tableau ou verre tranfparent, le paffagc dej 
rayons qui feroient voir cet objet. Ce paflà-- 
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mt étant marqué de cquleura çônvenablet^te 
Tableau repménte les traies de ces objets^létir 
fonne, leur couleur, en un mot toute leur 
apparence. . Faifant donc les mêmes îmçrcC- 
iiofis, il faut que l'ame ait les mêmes ima* 
gcs & Qu'elle croye voir les chofes mômes. 
. Les Mathématiciens ne tirent que des li- 
^06 ; ils ne peuvent donc pas achever ua 
Tableau : maisaufll les Peintres ne Te peuvent 
commencer, s'ils ne (e fondent fur les.rèjdes 
que les Mathématiques enfeignent. Tout Ta- 
Heau eft une perrpeAive: ainfi ce qu'on ei>* 
feigne dans cq^te partie des Mathématiques 
eft le fondement cle la Peinture, ce qu'il eft 
important de bien établir, car tous les Pein- 
tres n'-en conviennent pas. 

La fin de la Peinture, c'eft de repréfeoier . 
fur un corps plat, comme lur du papier,. fur 
une toile, fur un nw, tout ce qu'on voudra 
t faire paroitre. Cela ne peut fe faire à 
mMns que la vue de ce Tableau ne fafle la mé« 
me^mprdfîon fur l^s yeux, que C on vqyoit 
les chofes mêmeâ; & c'çft ce que Is^ Perfpeç- 
tive fait exadement. Les Peintres qui t'ignô* 
rent, ne peuvent donc'réuflîr que par ba- 
zard ; car en pdgnant à vue d œil d'après 
nature, comme ils font, il n'eft pas poi^ble 
qu'ils forment leurs traits fi juftes, qu'ils lef 
placent fi à propos dans les lieux oui leur 
conviennent, oue les rayons des chofes qu'ils 
fuçpofent au-delà dèleur Tableau , ne foniff- . 
roient pas d'autres traits en pénétrant co ta- 
bleau, s'il étoit tranfparent.. 

Pour concevoir ceci encore plus claire- 
ment^ confideron.s qu'il y a bien de la dijSe* 
c, A3 rea* 



if . traité âe P^Jfe^ive ^ 

VGOCt tftÈtrà te'Sceîpture & la Pcôitsté. tftie 
tlatue, qui èft'ifolëë, ft peut voir de plufieurs 
cotez ; elle montre toutes fes parties. Ear 
exemple, 4a ftatue d'Hercule du Palais Far- 
■nefe repréfentc le corps d'Hercule tout" en- 
tier, l'on peut tourner autour^ & la voir de 
idifFerens endroits ; mais il n'en eft pas de mô- 
%rie d'unc^ figure peinte, dte n'elt terminée 
-que par un wiil trait, -;qui marque feulement 
éc piSécïfémenc le contour fous lequel la cho- 
ie qui eft peinte paroiflbit au Peintre qui Ta 
dcffinée, & fous lequel il veut^qu'elle paroilP' '\ 
fe. Ce contour çft donc différent félon les ^ 
diffcrens points *5 vue; &.il ne peut plus 
'être propre^ à la îepréfehtatkjn êù %ïftîie ob- 
jet vu d'un autre etldroît.' Cteft ce qui fait 
que toutes les'eftampes de rHercuIedu Ea- • 
lais Farnefe ne font pas femblables, parce que 
cette ftâtue a été deflînée par différentes per- 
sonnes qui né la voyoîent pas d'un même 
côté. / 

Confiderons îcî,,4tieîës pierfcs&lcs autres ♦ 
lÈàiferes inanîfn^eè beuvent ^îen confervcr 
longtems la même lituatîon; mais que tout 
ce qui a vie change continuellement, & eft 
dans un mouvement perpétuel. Le plus habi- 
^ le Peintre ne peut point repiifenter ces chan- 
gemens: èe qu'il peut faire y Ceîl de peindre 
"te moment d une aâîon ;' c*éfl:*à-dire la fitua- 
' tion dé toutes chofés . lés .mouvemens ,'les at- 
tftùdcs Propres à xhaquè afteur, & le carac- 
tère de la paffion dotlt il étoit animé dans le 
moment de cette aiSion qu'il repréfente. Il 
. De peut pas àinfi peindre pluficurs allions dans 
iia mévit Tableau. 

^ ^ Quand 



Chapitre frmUrl^ . J ^ 

Quand on] fait I e jwtrait d'une peribnnc 
qu'on fuppofe feuie% û fuffit de marquer fuir 
fofl vifage , & dans ia contenance , le cara£te- 
re de fdn cfprit & de Tes inclinations ordinai- 
res^ fa phyfiononie,«ou 1^ traits de viiage 
^ui lai/ont particuliers. Mais tprs qu'on re- 
préfentê une aftion de conféquence , à la^ 
'qudie plufieurs contribibent, donc ils font les 
aûeurs ou les témoins, .chacun lêlon la parp 
«qu'il y prend, doit faire connoitre daûs fes 
yeux 3 & dans la pofture qu'il fait, ce qu'il 
aenfe dans ce moment. Ceft ce moment que 
le Peintre veut repréfenter ; c'eft le pomtoîi 
tout fon ouvrage le rapporte. Sa fio , dis- je , 
eft qu'ayant placé dans un certain lieu celui 
qui doit eonuderer fon Tableau, • il voye la 
même chofe que fi la toile devenant tranfp»- 
rente dans ce moment, il appercevbitraûion • 
même qui eft le fujet-du Tableau. 

Cela étant bieu cojifideré , il eft facile d'é- 
tablir la néceffité de la Perfpeftive telle qu'il 
^ faut apprendre des Mathématiques. Il n'eft 

Sas pofiiblo que de deux ftations ou point» 
e vue orf puifle voir précifément les mê-. 
mes» chofes.^L'œil étantplacé dans un certain 
point d'oîi il voit d'un leul regard toute^une 
aâlon, il n'apperçoit que ce qui lui eft pp-» 
pofé. S'il voit le front dùine perfonne, ledos 
lui eft caché; il ne peut pas voir dans le mê- 
me inftant le deflbus & le deflus d'ui^ cbofe* 
Le trait qui termine ce qu'il *en découvre eft * 
. tellement propre à ce qu'il voit dans la fitua- 
tion oii il eft, <}u'il€n faudroit contoin-ner 
autrement Ja figure fi on fupofoit qu'il chaii.- 
- geât de place ; car il icft évident que \g% cbo- 
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fcs changent de figure 5 félon qu'elle* fbne 
vues de biais , de côté, ^de front/ Elles de- 
viennent auffi plus petites ou plus grandes > 
Ifclon quelles font plus éloignées ou pJus pro- 
ches de la bafe du taWcau. Ainfi un tableau 
ne peut étxt fait que pour uû (èul point de 
vue. 

Le haîzard ne peut pas trouver la juflteilè 
de tous les contours d'une figure, la^graii- . 
deur qui lui convient dans le lieu oh on la 
place. Cela ne fe peut faire exaûement^avec 
des règles juftes & infaillibles, fans Mathéma- 
tique. Cependant on ne peut pas y manquer 
ians pécher grofîîerement ; car encore, imc • 
ibis, peut-on voir d'une feule vue 1« devant 
& le derrière tfune figure? Ce qui eft vu de 
Join a-t-il la même apparence que s'il étoit 
vu de près ? éft-il railonnable de donner à 
une ngure la hauteur prefquc entière d'une co- 
Jomne , qui dans ce qu'on repréfente doit 
avoir jufqu'à trente & quarante pieds , Ior& 
que cette figure n'a dans fa grandeur naturel- 
le que cinq ou fix pieds? Ce font néanmoins 
des fautes fort ordinaires aux Peintres, par- 
ticulièrement à ceux qui copiant ce qu'ils 
trouvent de côté & d'autre dans les ouvra- 
ges (des'excellens Maitres ; quand ils nepïen* • 
lient pas garde gue te Peintre, dont ils déro- 
bent le travail , a donné un contour à fa figu- 
re qui se peut ^'accommoder au lieu oii ils la * 
veulent trahfporter. 

Plufieurs s'imaginent que la Perfpcftivc 
n'eft bpnne que pour repréfenter des Allées 
d'arbres ou de l'Ârchiteaiirc. C'j^ft qu'ils ne 
la diftipp;uent que par un concours de lignes 
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Chaptu premier. j 

i un feùl point. Mais puisqu'un Tableau ne 
peut faire fon ^Stt fi les îayons qu'il réflé- 
chit n'arrivmt à l'œil dans le même ordre 
qu'ils le feroient fi la toile laiflbit paflër Ialu« 
micre, ou^ue par l'ouverture du Tableau oa 
vît en effet les chofes mêmes ; c'eft lepaf^ 
fage des rayons qu'on cherche dans la l^a* 
ture aufii-bien que dalhs la Perfpeftive, qu'on 
ne doit point ainfi diiiinguer. Pour en Ju« 
ger.^ voyons ce^ue la Peinture eft efl'entiel- 
lement. 

B en eft de la Peinture comme de TEIoauen- 
ce. Il y a des. règles générales pour parler ât 
. pour écrire noblement & judicieurement;mais 
comme il ne fiiffit pas de pofTeder ces règles 
pour parler & pour écrire fiir toutes fortes 
de matières 3 fiir la Philofophie» fiir les Ma* 
thématiques 5 fur la Théologie; & que quel- 
que éloquence qu'on puiflfe avoir, on nepeuc 
jamais parler raifonnablement fur une matie- 
re qu'on ne connoit pas aiFeai^; auflj un Pein-» 
tre ne peut repréfenter que ce qu'il çonnoi^ 
quoique d'ailleurs il lâche i fond fba Art» 
Far 'exemple, il ne repréfenterâ jamais bien 
une bataille^ s'il ne fait la manière de ranger . 
une Armée ; ni un combat naval \ s'il n^ 
homme de mer. Néanmoins on fie peut pas 
dire que poiir être bon Peintre , il faille être 
Soldat & Marin. U eft vrai qu'il y a des fu- 
jecs que les Peintres traitent fi ordinairement,, 
(qu'il fembleétre elTentiel à leur Art de ne les 
pas ignorer. Un Peintre pourroit-il être ex- 
cellent, s'il ne connoiflhit pas l'homme ?j'en- 
tens l'extérieur du corps numaîn, & ce qui 
peut parottre fous cet extérieur, les veines, 
A j 'tes 
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les mùfcles, les tendons. Il doit donc ft:-* 
Voir parfeitement rAnatomîc de rextérieiir da 
corps. Ceux qui s'appliquent à peindre des 
animaux, doivent feiîc les mêmes recherches^ 
Pour bien peindre un cheval, il fiiut en la- 
voir TAjiatomie, & la proportion de fes par- 
iie»*qui cft la plus eftiijée. 

Mais enfin, la Peinture tfcft point eflcn- 
tiellement limitée à repréfenter aùcuft fiijet 

Earticulier. Ceft en général HArt d'imiter ; & 
i perfeftion , c'eft que l'imitation foît fi na- 
turelle, que la peinture feffe les mêmes îm- 
Gcffions que la chofc que k Peintre a voa- 
îmiter. Ceft-là ce qui fait la beauté de fon 
Art: c'eft radrefle avec laquelle il imite ce 
gu'il veut repréfenter, qui le faiteftimer; car 
feuvent on eft charmé de voir dans un Ta-- 
^ bleau, ce qui feroit horreur fi on le voyoit «f- 
feûivement. Un ferpent fait peur; la peiit* 
ture,fi elle eft bien raîte^ eft attrayante : c'eft 
donc refprit du Peintre qui piait. 
- Or,rimitation n'eft parfaite que lors qu*el- 
, le fait l'efFetde la chofe même, &qu'aii^ 
les yeux font agréablement trompez. Tour 
cela, puifqu'un Tableau n'a qa'un feul poiot 
de vue, 6c que chaque figure, comme on Ta 
fait voir , a un certain contour qui lui eft 

Î^ropre par rapport au point dont on fuppo- 
è qu'elle eft vue, une certaine grandeur qui 
'^ dépend de l'éloignement dans lequel on larc- 
préfente,il faut néceffairement avoir recours 
aux Mathématiques , fans lefquelles cela ne 
' fe peut faire dans la dernière précifion- On 
peut dire qu'il y^des' Tableaux qui plaîfent' 
&n$ cette ^réeilion. Je Tavoue; mais à qui 

plai- 
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plaifent-îls , qu'à cciix qui ne les comparent 
point avec les chofes que le Peintre a voulu 
repréfenter ? c'eft l'image de la vérité qui 
pîait dans la Peinture, comme on Ta dit. Com- 
mcQt cette image peut-elle fubfifter dans utt 
Tableau lors que toutes chofes la contredifent, 
que 3é terrein qu'il repréfente eft trop vafte • 
ou trop étroit pour les aftions qu'on pré- 
tend s'y être paflëes : que ce qui doit être 
fëparé , eft en^flS : ce qui doit être uni , eft 
éloigné l'un de l'autre : que tout eft trop 
grand qu trop petit: rien n'y a fa jufte me- 
lurcVLes Peintres après avoir fait toutes loi 
figures, ornent aflez fouvent le fond de leur 
Tableau d'une Architeaure riche & belle eu 
apparence, car fi on en recherche le plan*, 
a qu'on veuille trouver, par exemple, le piea. 
d^une colomne, on t^çuvera qu'elle porte fur 
la tête d'une figure. Ces Tableaux peuvent- 
ils plaire raifonnablement ?. Enfin nous rc-. 
cherchons ici la perfeûion ; & cette recher- 
che n'efl: ni vaine ni inutile ; car les j-èglet 
de la Perfpeatvc font auffi. facile^ qu'elles 
font fures. 

Concilions donc, que la Perfpe(îMve & I^ 
Peinture font une môme chofe; fi ce n^eft 
qu'on veuille faire confifter la Perfpeftive à 
trouver géométriquement, comme }e le fait 
dans ce Traité, les points, au moins lès prin- 
cipaux , i||ar lefquels pafleroient les rayons 
qui ferolent voirrobjet qui eft p.eint fi le Ta- 
bleau étoit tranfpiarent. je dis les principau)? 
points , car il feroit trop ennuyeux de les cher- 
che% tous avec le compas & la rè^e. Le 
ftul odl a unç infiûîté ae traits qui iui font 
A <î pro- 
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propres; & outre que deux hommes nV>at 
pas les yeux entièrement femblables, le mê- 
me œil peut changer en autant de manières 
que refprit peut avoir de difFerens mouve- 
mens. Il n'y a que ceux qui ont fait une éca- 
de de la nature, & une recherche de tous 
fes caraâeres, qui ont acquis la facilité d'imi- 
ter ce qu'ils voyent , ou ce qu'ils conçoivent^ 
qui puiflent'repréfenter les chofes comme 
elles font. Tout ce que peut donc faire un. 
Géomètre, c'eft de déterminer la grandeur 
& la fituation des figures d'un Tableau. Ccft- 
U ce qui appartient à la Perfpeâive ; il faut 
être Peintre pour faire le refte: c'eft-à-dîre 
s'être habitué k imiter ou deiïïner ce qu'on 
voit ; fur-tout 3 à en bien marquer le contour*. 
Ceftà Gubi s'exercent ceux qui deilinentdan^ 
les Académies d'après le modèle, ou en leur 
particulier d'après la bofe. 

Un Peintre excellent, après avoir trouvé 
par le fecours de la Perfpedlive la pofitioa 
de quelques points du contour qu'il tâche 
d'attraper, l'achevé aifément> ce quf eftim- 
poffîble à ceux qui ne favent pas deflîner. & 
^ a millf traits fins dont on pourroit avoir 
plufieurs points , fans néanmoins les pouvoir 
nnir. Chaque mouvement a ime attitude pro- 
pre, chaque paflion a fur le vifage un ca* 
raâere, chaque â^e, chaque fèxe, chaque 
condition un certam air, qu'il faut œnnoitre 
& favoir exprimer. Aubement ce qu'on fait 
ne repréfente rien qui ait de la vie, tout y 
eft mort ; car l'air, les traits d'un corps plein 
4e vie, font bien difièrens de celui d*un corps 
mort* Cependaat cdui-cj: reflemâe enCore 

au 



^9 cotps qui étoit au(>»'avant animé : il a 
!es mêmes traits ;mî(is ils font bien changez. 
II n'y a qu'un long exercice & une habneté 
nffe^ une fineiTe, une délicatefle non coai* 
munp , qui puifle bien faire fentir cette difie- 
rence. 

Ajoutons encore, que TArt de la Peinture 
conGfle bien dans Timitatron; mais un Pein- 
tre qui ne fait imiter que ce qy'il voit . ne s'é- 
lève pas au deffusde fon Art. Ce gu'il rcpré- 
fente doit être beau , & il .n'y a point de beau- 
té qui ne loit imparfaite, il faut donc ou'il 
s'imagine ce qui. n'eft point, & qu'il fc for- 
me une image plus belle même que les plu^ 
belle$ chofes qui fe trouvent; car de la ma- 
nière qu'il s'en forme une idée, il fe peut 
bien faire au'il ne fc rencontre rien» d'entiè- 
rement femolable. Ainfi il faut qu'il fâche 
ce que les chofes peuvent devenir «être, fé- 
lon tous les états oii elles peuvent être con- 
çues. Pour repréfenter l'attitude d'un corps 
3u'on voit devant foi ^ il ne faut point être 
inatonûfte ; mais fans une connoMTance de 
Mnatomie , il n'eft 'pas poffible de repréfenter 
corredtement une attitude qu'on conçoit ^ 
mais qu'on ne voit point. 

La icîence d'un Peintre devroît être înfi* 
nie, s'il entreprenoit de traiter toute forte 
de fujets; mais c'eft beaucoup qtfil fe borne 
àl'homm^; celafeul le peut occuper. H ne 
♦peut pas peindre tous les mouvemens inté- 
rieurs qui lui font cachez; mais comme ces 
mouvemens ont leurs Agnes furie vifaçe, il 
peut les fa[re entendre. Ils varient infiniment 
ces fîgnes.tainiî ce n'eft pa& une étude depeii 
• ^ A 7 de 
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dé jours , <îc les connqitre fiç: de ftvoîr Itf 

jnarquer. Ceux qu?ont écrit pour faire un 
Peintre parfait, en parlent avec étendue, lis 
recherchent quelles font les* proportions ou 
corps humain , félon Tâge & le lexé^ <c fé- 
lon la condition, à laquelle' la nature rend 
Quelques hommes plus propres. Car il eft 
vident gu'il y a une certaine- dîfpoGtion de 
corps qui eft-oéceffaîre pourfarre un Luteur, 
gui ne fe trouve pas toujours dans ceux qui 
lont propres au gouvernement ;^in(î il faut 
juger d'une belle proportion par rapport à lâ 
condition du fujet. 

C'eft la recherche de ces belles propor- 
tions 5 qui faifoit Tétude de ces grands Maî- 
tres de l'Antiquité. Une feule ftatue, ou la 
Peinturé d'une Içule figure dans un Tableau,' 
les occupoit une partie de leur' vie. Ils ne 
fe contentoient pas d'imiter ce qu'ils voyoient r 
ils fe formoient la plus noble <k la plus par- 
faite idée qu'il étoit poflîble d'un corps bien 
fait & robùfte, fi c'étoit un Luteur qu'ils 
youlçient peindre. Pour, cela ils étudîoient 
tpus des Luteurs , ils les mefuroient exafte- 
ment, & prenant de chacun ce qui y paroit- 
(bit de' plus parfait par rappprt à leur fin^ 
fis le formoient cette idée parfaite d'un corps 
agile, robu(le & bien proportionné. Lors 

3u'ils vouloient faire la ftatue ou la peinture 
e Vénus, c'eft-à-dire d'une belle femme, ils 
faifoient de femblables recherches -fur tous* 
les corps oli^ils appercevoient les traits d'une 
rare beauté. 

Comme c'eft plutôt en Mathématicien 
qu'en Pçîntrc que je parle de la Peipture, 

ce 
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ee n'eft pas kfoxÂ d'avertir les Peintres qu'en 
tiaita&t rHHIpire ite doivent» comme les PôBp 
tes dans les Pièces de Théâtre , garder rigow 
reufem^it riioké'd'aâîoo de tems & de heu; 
& pour cela en chaque Tableaa ne pemdre 
qu'une feule aâàon, ce qui s'y nç^onh ft 
eft nécefiàire pour la marquer. La multipli- 
cité des perfomiages cauie laconAifion: ils 
la peuvent éviter» ne faàfanc paçottre qoir 
ceux (jui font néceOairesà l'exécution dece&* 
teaâion, dans l'attittide qui leuf convient» 
Tous doivent être témoins attentifs, & mon* 
trer fiir leur vifage les mouvemens dont ils 
peuvent & doivent être animez par rapport à 
loir état, lèxe, âge, & condition, & la part 

3u'ils prennent dans l'avion aui fait le uijet 
u Tableau. Sur-tout il faut ooferver la vrai- 
femblance & la bienféance. Un Peintre a 
beaucoiq> moins de liberté que les PoStes ^ 
car un Poëte peut donner à Taftion qui fait 
ion fujet, un tems de vingt-quatre heures; 
mais un Peintre ne peut repréfenterquerinl- 
tant d'une aftion, & ce qui fe peut voird'uft 
feul coup d'oeil. Cela demanderoit une ex- 
plication plus ample, fi je voulois traiter à 
fond la Peinturé ; je n'en parle qu'en Mathé- 
maticien, ainfi je ne puis point parler des 
couleurs , de la matière dont on les compq- 
fe, ni de la manière qu'en les mélangeant on 
peut imiter la couleur naturelle dçs objeCI 
Qu'on veut peindre. Il y a des ftcrets pour 
faire que la Peinture fe cbnferve toujours 
fraîche & vive. Le Coloris eft une partio 
confiderable de la Peintirt-e; Les Matnéma- 
tiques font abftraâiou des qualitez fenfibles^ 
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La Peripcaive qui en eft une partie ne peut 
donc être qu'une application de k Géonse* 
trie à trouver le pauage des rayons luminecnc 
qui feroient voir les chofes mêmes qu'on 
lunpofe aw delà du Tableau, &(]u^on y veut 
faire paroftre. La PerfpefUve , dis-je , eft bien 
le fondement de la Peinture, mais elle ne 
fuffit pas pour faire un Peintre accompli ; je- 
fuis bien éloigné de le prétendre ; les idées 
, que je viçps de donner de la Peinture font 
connoitre que j'ai d'autres penfées. Ubm aufli 
ce que j'ai dit doit avoir perfuadé que la Per- 
fp^ive eft utile à un Pemtre; que c^eft elle 
qui- rède fes deflfeins; nue fans elle il ne peut 
travailler qu'au hazard ; qu'il ne peut rien 
faire dans tes préciGons néceiTaires, dans le» 
pnefures jufte*. Voyons en premier lieu quel» 
font les termes dont on fe fert dans la Peiw 
l|>eAive y & quels en font les principes^ 
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Chapitre feiMi. tj 

ChXpitrbII. 

Ezplicadon des term^ dont on fe &xt 

ikns la Perfpedive , & des principes 

qu'on luppofc. 

Définitions ou explications des termes propres 
à la PerfpeSlive. 

^ - D E P I N I T i o N I. 




jets doivent être refr/fentez* 



LE quarré JT * eft un Tableau, Z cft un 
Plan Géometral. On appelle quelque- 
. ftis pav^ ou terrein, ce que nous nommons ici 
plan géometral. 
On fuppofe prefque toujours que le jplan 
' géome^al eft parallèle à Thorizon. O'eft 
pour cela qu'on appelle ligne horizontale 
celle qui fe wouve dans le Tableau parallèle 
au ^lan géometral: G// cft une ligne hori- 
zontale. 

Le Tableau peut être perpendiculaire, ou 
panché ou incliné fur le plan géometral; il 
peut auffi lui être parallèle. Lors qu'on le 

Qpm- 

♦ Fig. I. . 
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compare avec le Ipeélateur, on dit qu*il eft 
droit ou de biais, /elon qu'A eft vu de ftonê 
ou de côté. Enfin H peut-être placé au deC- 
fus ou au defTous de l'o^L lïans toutes ces 
fituationsjil cft toujours entre Tœil &les ob- 
jets vifibtes. Sa fituatiofi ordinaire £ft d'être 
perpen^iciUaire fur le plan Géometial , & 
droit au regard de r<»il : c'eft auffi de cette 
lituation qu'on parle quand on n'en marque 
point d'autre.' 

Définition IL 

La hauteur de Fœtifitr. le. friamOifomettal^ ^^^fil^ 
perpendiculaire qui mefure^ cette hauteur, 

Cçtte ligne le nomme auffi U^ne defiaùon. ' 
Ainfi * fi rewéfentant l'œil,'* la lime ÈD cft - 
la ligne de Itation. Il y a des Auteors qui 
donnent ce nom à la ligne Z)iC. dont 'nous 
parlêïons. " • 

D e |fl !N I TI o N III. 

l,e rayqu prificèpal efi Une ligne droite tir<fe de 
Pœil perpendiculairement au pUm du 'Tableau 
Ifuand il efi droite mmme on le fkpj?ofe iâ ; 
isf le point oà elle tombe fe nomme le point prin* 
^ipal ou le point de vue, -. * " 

t AB eft le rayon principal, Se À\e point 

ée vue. C'eft ce rayon principal qui mefurc 

la diftance de l'œil au Tableau. On appelle 

« aOffi 

* '*«• !• t Fig. I. • ' 
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•ufïi le point principalle centre du Tableau, 
& point de concours, parce que plufieurç H- 
^nes y concourent comme nous le verrons ; 
& s^y coupent fi elles étoiept prolongées 
xomme les r^ons d'uo cercle dans fon cen« 
tre, ce qui fait que ces lignes en ce cas je 
nomment radiales. Nous verrons qu'il Y ^ ^^ 
certaines lignes qui^ femblent fuir & ftp^f- 
dre vq^ le point de concours, que pour cela 
innomme llgÊts fuyémes* 



Def^initioh IV* 




Concevez un plan horizontal qui palTc 
par l'œil, & qui coupe le Tableau- . La fec- 
tion de œ. plan & Je celui du Tableau eft ce 
qu'on nomme une ligne horizontale. 

6o;t AÇ fe fediion du Tableau & d'unpla» 
!vcf âcal ou perp^dieulaire fur le plan Géo* 
metral, & qui pafle'par l'œil du ipeûateur. 
Soit la ligne DK feaîon. dû môme plan ver-» 
tricalavec le géometral Z. Ccft le rapport 
qu'ont les objets avec.ces deux lignes , qui dé- 
ti^^feç k fituation qu'ils ont fur le plangéç; 
metral Oùelcfues-vns. appellent la ligne DK 
la Jigne de ftatiep, comme nous avons dit. 
La ligne BD , hauteur de l'œil, & que nous 
avcms ôofmné ligne cte lhtion5& la ligne B/ 
qui eil ic rayon prûicipal prolongé , font dans 
le plan vertical. 

Dk- 
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D E F I N I T I O N Vi 

Point Accidentai eft nn point ions la ligne hori- 
zontale y dans lequel concottrent des lignes parais 
le les' entre elles ^ qui ne fhnf pas perpendiculai" 
resfitr le TaUeant. 

^ On démontrera que les perfpeâives dès 
h'gnes qui font perpendiculaires fur 1er Ta- 
bleau , concourent toutes dans le point prin- 
cipal; S^qUe les perfpeâiives des lignes qui, 
font parauàes entre elles, mais qui ne font 
.pas perpendiculaires aûTabl^pu, concourent 
dans un autre point qui eft aufll dans la ligne 
'horizontale. Ce point fe nomme Aceidentaly . 
pour le distinguer du point principal qiu'U un 
jieu déterminé : celui-ci n'a point de place 
fixe 3 cela dépend de la différente iituatioa 
^des lignes dont les per^âives concourent 
en ce point. Il eft nonmié Accidentai y parce 
que la iituation ordinaire d'un Tableau 3 c'dt 

gie les lignes parallèles gai le coupept le 
ffent à angTes droits ;aînfi leurs pcrfpeûivejifc 
concourent au point principal. 

Définition VI. 

La hafe dn TaBle'an ou la ligne EF * commune 

feSion du Té^leau t^ du plan g/ometral y 

s^appelle ligne 4^ terre. 

CeiBc qui ne veulent pas fe fervîr de ce ter- 
me, n'appellent point cette ligne autrement 
que la baie du Tableau. \ 

De- 

f J^t* *• • . 
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Définition VII. 

^ Hm un objet vifiikjKR la éUftoMce Ju Té^ 

bkémj on nomme point JPincideuct , U pom 

Rfnr le jm€i tombe NR. 

La ficuation d'un objec fîir le plan j;éome- 
\ tral dépend de la diftance gu'il a du Tableau 

f * de Éf ligne verticale; ainfi ce font les U- 

\ ^cs NO & NR qui déterminent cette fitu^f- 

: tion. Qudqucs-uns appellent NR, la longitu- 

î dcde AT, & la ligne NO fa latitude. 

I Définition^ VIII. 

VAJliete des objets^ efi rsffpui perpemUcmlàin 
jue ebacune de leurs farttes ont fur te pUm 
\ GéometraL 

\' • " - _ 

t Aînfi la perptadiculaîrc .J,7^ eft Taffiete 

derobjet J. . 

Définition IX. 

Points de diftance de Pœil' au Tableau jfint deux, 
, feints de la ligne horizontale , tous dettx /gs^ 
^ lement éh'gnez de part i^ d* autre du point de 
vue de la qudUtité du rayon. principal. 

On verra que pour trouvQf la perfpeaîve 
d'ua point > dn marque fur la ligne norizontale 
de part & d'autre au point principal, la dis- 
tance qui eft entre l'œil & le Tableau. • 

On marque auiS fu^ la ligne de ter^e^ ou 
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fut une ligne qui lui eft parallèle la 5 diftanca 
du Tableau-à Tol^'et qi^'on dçit mettre en 
perfpeaJvé,' par deux points ^également élLoi^ 
gnez d*un poiat oît tombe une perpendiculai* 
re tirée de cet objet au Tableau, de la quan- 
tité de cette perpendiculaire. Cela fe concer 
vra clairement lors que nous viendrons à là 
pratique, - 

EXPLICATION 

4ê quelques termes qui n* appartiennent pas i la 

Perjfcûtine , m^s atCon emphyt foievent em 

partant de cette fcience. 

e.p M M E on employé fbuxrent la Perlpec- 
tive pour repréfenter des ouvrages d'Ar- 
chiteaure,àufl[î on fe fert des ttrmt%.d! Ichno* 
graphie y àiOrtho^rapbie ^ ai Elévation^ de Pro- 
pl^ qui font propres aux feuls Architeéles* 
Le premier eft un mot Grec qui fignifie pro- 

Î)rement la figure que la: pfanec du* pied laifle 
iir la terre, ce que les Grecs-appellent hhnos. • 
Pamii les Architeâ:eâ , c'eft la feétion d'uo 
bâtiment qu'on acoupéhorizontalemeit pro- 
che de la terre. C'eft auffi ce qu'on appelle 
Flan. Ain^ le ]?lm ou. lUcifkographie aune 
Eglife, c'eft le veftîgt de cette Èglife, fi on 
l^avoit raiëe,' m ce qui pefoir lors qu'en la 
fcâtiflfant, les fondemens fiontpftts deforftr 
de terre. L'Ichnographie d'un cube ou d'ua 
*dé à jouer, c'eft.un quarré; d*ufl cylindre 
drqit,x'eftw.cerclcv : / ^ 
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ÎTn termes de Perlpeâi ve , frojtSiéB eft une 
tèertàine vue feloo la ficuation des coips^ 
dont on trace la. defcripcioû fur un plan^ 
tels qu^ils paroîtroient fi rœil étoit placé en 
îm certain point. 

U Orthographie OU Y Elévation c'tïi la repré- 
lèntation d'un bâtiment félon fes l^igeurs^ 
- fes épaiffeurs , . fes haut#urs & fes profon- 
deurs. Généralement, c'efl: loat ce qui fe peut 
* voir d'un feul alpedl en fuppofaht Tœil infi* 
I niment éloigné ou plus grand que l'objet. 
lu Orthographie fe marque avec des lignes per- 
pendiculaires oui repréfentent les hauteurs 
d'un édifice. C'eft ce que» marque ce mol 
Orthes qui fignîfie droit. 

On confond quelquefois YOrthographie ou 
Y Elévation avec le Pr(fil. C'eft bien une élé- 
vation qu'un profil ; mais ce mot marque 
particulièrement la coupe d'un bâtiment qui- 
en fait voir les dedans ou les dehors qui fe 
trouvent au delà du plan, qui fait la coupe & 
en même tems tout ce qui fe trouve coupé 
par ce plan , comme les épaifleurs des mursj 
des bois de charpfcte,, & tous les autres ob^ 
îets qui fe trouvent coupez par ce plan , 
l'œil étant toujours fuppoié' infiniment éloi- 
gné. À'* eftrElévation ou Orthographie d'une 
Mrtion de piljdlre avec fon entablement; 6c 
Z eft le profil ou la coupe de cette même 
portion qui montre répaiffeur & la hauteuif 
4e fes. parties. C'eft particulieremêiit la H* 
gne que fait cette coupe bu. feftion ; qu*ôii 
nomme ProûL Scénographie eft auflî la même 
chofc 'ç^'(jrthographie\ c'éft la rèpréfenta-» 
tioa d'un objet élevé fur le plan géometrat 
l^fig.», •àved 
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avec ies ombres 5 cômmô il paroft â l'œiL 
{Vityez la hig. 2.) ^ 

Iles arôfans appeUent Giometrd^ tout ce^ 
qui conferve fes propre mcfures. On verra 

3|ue ies figures mifes en perfpeftive^ & aui 
oiveq( être vues d'une certaine diftance aé- 
tenninée, fe ehansent & n'ont plus les mé« 
mes mefures. Panf la perlpeétive d'une lon« 
gue gallerie ^ les derniers quarreaux font bien . 
plus étroits , Tes colomnes moins gro0ës & 
moins élevées; ainli on diftiqgue ce oui eft 
peripeftif d'avec ce gui ieft géotaetral , ou 
eptre une repréfentation penpeftive & une 
repréfentation g&metrale. Voici , par exem- 
ple , la même colomne repréfentée en deux 
manières. X félon le géometral & Z feloa 
leperfpfcdUf. (Foyez A Mg. 3.) Vous voyez 
jî rlchnographîe géometraie qui conferve fes 
mefures & la figure; Tout cela eft changé 
dans richnographie perip'eOiVe B. Ce qui eft 

féometral peut aufli être confideré comme 
^erfpeaif,en fuppofant l'œil infiniment éloi- 
gné ; car une façade gui a pluficurs colom- 
nes étant vue d'une diftance infinie, la mô- 
me chofe arrive que fi l'œil étoit visrà-vis 
de chacune de ces colomnes. Quand là di^ 
tance deJ'œil eft déterminée , on voit plu- 
fleurs lignes qui vont fe rendre à un leul 
Joint: les parties égales mais plus éloignées 
eviennent plus petites & montrent difl^rens 
cotez, félon qu'elles font fitiîées au regard 
de rœîl. Cela n'arrive pas quand l'œil eft in- 
finiment éloigné, car la difièrente fituatîon 
des parties de l'objet par rapport k cette dis- 
tance, infinie ne peut étrefâuible; ainfi c'eft 

• Corn- 
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comme ûrœil étoit vis-à-vis de toutes; & 
que toutes fufTent également éloignées *'dc 

lui; 

Ceux qui repréfentent des Fortifications, 
ordinairement le font géometralement , ce 
qui eft plus facile. M. Ozanam nomme cette 
manière la Perfoeâiive militaire ou cavaliè- 
re. On y prend pour Tableau le plan Géo- 
metral même fur lequel les alfiettes des ob- 
jets font décrites fans aucun changement;ce qui 
fait que cette affiette" ou Ichnographie de 
toutes les pièces de fortification aue l'oa 
veut élever ne s'altère point, mais demeure 
toujours la môme. Les hauteurs demeurent 
auffi les mêmes, ainfi il ne les faut point 
chercher; au-lieu que dans les Tableaux or-, 
dinaires il eft néceffaire de changer Tlchno- 
graphie en plan perfoeûif , & de changer 
auin les hauteurs en les diminuant h memre 
qu'elles repréfentent des hauteurs plus éloi- 
gnées du Tableau. Les Architeébes, les In-, 
f génieurs, tous les Artifans qui deflînent leurs 
! ouvrages avant que de les exécuter , en re- 
préfentent ainfi le géomçtral. Ils fe fervent 
r peu de la Perlpeûive, u ce n'eft pour les 
L vues générales, & lorfqu'il faut faire paroî- 
tre differentcs faces de ce qu'ils veulent fai- 
re voir. 
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SVT'POSITIONS- 

ou 
DEMANDES. 

^Première Suppofition ou Demande. 

L^œil e/i u» point , Ç^ chaque rayon eft une 
Hgne droiti. 

CEttê fuppofition à la rigueur eft faut 
fe, car Tœil T'* a une ouverture BC, 
qui a une grandeur confiijerable , ce qui fait 
que de chaque point d*un objet il entre dans 
l'œil plufieurs rayons , qui font une pyrami- 
de BAC^ dont le point vifible A cft te fom- 
"met, & dont BC rentrée, ou Touvertùre 
de l'œil, eft la bafe. Ces mêmes rayons, qui 
ont fait cette pyramide horade l'œil, fe réu- 
îiiffent enfuite daûs le fond, au point Z), 
& font une pyramide oppoféc, qui a la mô- 
me bafe B C. Ainfi il fe fait deux p^mi- 
des. Tune extérieure, Tautre intérieure. On 
en convient, & rexperience ne permet pas 
d'en douter. Or quoiqu'il entre plufieurs 
rayons dans Tœîl , qui. font i:éâechis a\in mê- 
me point de Tobjet. vifible , la même chofc 
arrive que fi l'œil étoit le point D, & que 
l'objet A ne fût vu que par la ligne droite 

* AD. 
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AD. La fuppoQtioQ que oous avons Ait ptot 

, donc être accordéc- 

Poùr faire concevoir comment les rayons 
peuvent être confidercz" comme des lignes 
droites, j'ai fait graver la figure d un homme 
qui ramalTe & unit dans un point à rentrée, 
de fon œil 5 plufieurs filets déliez <]ui partent 
dci angles d'un folide. (Voyez la Fig. j.) Ces 
filets repréfentent les rayons qui font voti 
chaque point de Tobjet vifible. Nous avons 
dit fuivant la naavelle Phyfique, que la lu- 
mière confifte dans Paftion, ou prefTement, 
de certains petits corps lumineux qui fc com- 
munique en lignes droites. Ce font ces li- 
gnes que j'appelle rayons, & dont je parle- 
rai comme fi c'étoient de véritables Jigneg 
mathématiques, qui partiflent de chaque point 
de l'objet vifible; ou quiy fulTent attachées, 
en la même manière que la figure repréfente 
ces petits filetsr 

Seconde Suppofition ou Demande. 

Les rayons par lefjuels oh apperçoit une ligne ^ 

font un plan , Ji cette liçne étant prolongée 

ffei^tre pas dans Pœil. 

• Soit une ligne droite telle que DE*. Si 
elle étoit placée au regard de Tœil T, de 
forte qu'étant prolongée elle y entrât , il eft 
évident qu'il ne verroit qu'une de fes excré- 
mitez , lavoir £), qui ell la plus proche, 
aiùfi il ne la verroit que par un- feul rayon : 

• • mais 

.«... ^.■. .... 
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mars dans tout« autre iîtuation, comme dans 
celle de la ligne BC ^\\ part à Tœil rplufieur» 
rayons, qui font des lignes droites. Selon la 
première demande ces rayons font ABC \xvk 
plan, félon l'idée qu'on a du plan. 

' Troifieme Suppofîtion ou Demande. 

liC pohft du Tableau oit pâjt le rayau , fUf 

^tent du point ilfible , efi la Perfpeâive 

de ce point. 

Aînfî P * eft la Perlpeftive ou repréfen- 
ration de AT, félon la notion que. nous avons 
donnée de la Perfpcftiye au commencement 
de ce Chapitre. 

Quatrième Suppofîtion ou Demande. 

Si le point vijîble touche le Tébleau^ U Pef' 
'fpeéive de ce puint eft celui oà il touche 
le Tableau. 

Cela eft évident. 

Cinquième Suppofîtion ou Demande. 

La Perfpeéiive d^une ligne, droite ( (fui étant • 
continuée ne p.^Jfe pas par Toeil ) eft lajeâion 
du Tableau^ i^ du plan compofé des ridons 
qui viennent de cette ligne. 

Ainfi Tceil B t appercevant la ligne ^i/lN 

par 

, *- Fîg I. t ^« »• 
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1}ar plufieurs rayons qui font le pbn BMN% 
a figne Pq fcélion de ce plan BMN avec le 
TabJcauJr, eft la Pcrfpeftive de A/AT. , 

Sixième Suppofition ou Demande. 

La PerfpeÛhe de la Çurface d^un objet ^ eft la 
partie du plan du Tableau^ comprije entre Us 
PerjpeSives des lignes qui bornent cette furfaçe. . 

Cela eft évident. 

Avant que de finir ce fécond Chapitre, il 
eft bon de faire encore quelques reflexions 
fur Tadlion de la lumière ; ce qui nous fera 
découvrir des règles importantes dans laPer- 
fpcâive, & en même tems la caufe de ces 
règles. J^a lumière ne confiftant , comme 
nous Tavons dit, que dans l'aûiion de cer- 
tains petits corps qui preiTent Tœil ; & cette 
aûion' n'ayant pas une force infinie; la rai* 
fon & reroeriencè montrent qu'un objet éloi- 
gné doit frapper moiiîs vivement nos yeux: 
ainfi, comme c'eft en partie par la vivacité 
de l'âftion de la lumière , que nous jugeons 
de l'éloignement & de la grandeur de cet 
objet ; fi fon éloignement eft confiderable , 
nous le devons juger plus près de nous qu'U 
n'eft pas. 

De-là vient qu'une furface, foit concave ♦ 
foit convexe, paroît plate & unie, fi eUe eft 
vue de loin; car foit la ligne creufe/*CZ>£B*, 
ou la convexe AFGHB^ il eft évident que 
fi ces lignes font éloignées de Tœil, tous les 

dif- 

• Pî j. 7. 
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differens rayons oui font voir leurs parties 
differcntcf, n'agiiïënt pas diflfercmmcnt (ur 
les yeux; ou la différence de Faâion des 
rayons qui font plus longs, ne fait pas une 
imprcffion fenfiblement plus grande ^ue cel- 
le de l'-aftion qui fait voir les parties plus 
proches de l'œil. Ainfi, comme on ne reffent 

f)oint de différence dans Taûion de ces rayons, 
a même chofenous paroît que s'ils par- 
toicnt tous de la ligne droite /iB. Le fo- 
leil & la lune qui font fpherioues nous pa* 
roifFent plats. Ce qui «ft raboteux paroît 
uni dans Téloignement; & c'eft pour la mê- 
me raifon que ce qui efl quarré peut parottre 
rond, quand dans l'éloignemeot Tes angle$ 
ne paroiffent pas. 

C'eft la même caufe qui fait que dans une 
longue gallerie , le pavé paroît plus haut dans 
Fextrémjté, & le lambris plus bas. En voilà 

,1a véritable raifoQ. Concevez que la ligne 
droite AB * repréfente le lambris, & />£ 
le pavé. L'<Bil cil au point Jf. Le rayoti. 
des parties plus éloignées né frappe pas Toeil 

"d'une manière fenfiblement différente^ On 
juge donc ce rayon plus court , & par cott- 
féquent la partie dont il efl: réfléchi , paroît 
moins éloi^ée, ainfi la ligne if â a U même 
apparence que la ligne /iCy & D£ la même ' 

^apparence que DF. Ce qui eft donc en£ 
paroît au point F, & par conféquent plus 
fcaut qu'il n'eft pas ; comme ce qui étoit en 
B paroît en C, & par conféquent plus bas 
qu'il n'efl pas. 

.Cet- 

• ïif • t. 
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Cette figuré fait voir en même tems,que 
les parties égales de /f fi & de Z>£ doivent 
paroitxe inégales, & que les plus éloignées 
6nt une apparence plus petite. Ce qui vient 
encore de ce que les rayons des objets plus 
éloignez preCTant moins Tœil, il neju^epas 
fobjet 4ans le li^ oti il eft:S G paroît HC^ 
& partant plus petit qu'il n'eft pas II en eil 
éemême de ê:L , qui paroît comme FK. 
Ainfi dans Téloignement les parties égales pa- 
ToiiTent inégales, & le» plus éloignées do- 
vienfient plus petites. 

Ceft ce que tes Peintres ne peuvent igno- 
rer. Auffi en peignant les choies comme ils 
les voyent^ils ne manquent jamais de repré- 
fenter'tout uni le corps le plus raboteux, 
& toutes fes petites parties confulès, s'ils 
fiippofentque rœil en foi t éloigné. On ne re- 
marque rien de diftindt dans une figure qu'ils 
repréCentent dans un lointain. Ils font mon- 
ter tout ce qui eft au dcfibus de l'œil à me» 
fure qu'il s'éloigne; & abaiflfcnt tout ce qui 
» eft au delTus. Ils repréfentent, dis-je-, tout ce 
qui -eft éloigné, plus petit que le naturel, 
6c c'eft ce qu'ils nomment la dégradation du 
Tableau. 

. Nous avons vu*ciue c'eft la manière dont 
les corps lumineux Frappent le nerf -optique, 
qui fait les differens fentimens de la couleur; 
aînfi comme Taftion de aes corps ne fe con- 
ferve* pas toute entière lôrfqu'ils s'éloignent 
du corps dont ils réflechiffent , ils ne doi- 
vent pas^ paroître colorez auffi vivement que 
fi rœil en étoit près. Les corps éloignez 
paroiflcnt fans couleur ; ainû il ne leur en 
B 4 ftuc 
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faut pas donner dans un Tableau , ou au 
moins il la fai\t afFoiblir; & c*eft cet afFoî- 
bliflement qui fait le fecret de la Peinture ; 
car- quoiqu'un objet fpit teint de la même 
couleur quant à i'^fpece , chacune de fes 
parties fe diliingue par quelque afFoiblîfle- 
- ment ou plus grande vivacité de la même 
couleur félon la fîtuation, comme nous le 
ferons remarquer avec plus de foin dan&Je 
dernier Chapitre de ce Traite. Lesi Peintres 
appellent PerfpeSive aérienne , cette diminu- 
tion des teintes ou des couleurs. Ils nom- 
ment Perfpeéiiye linéaléj la diminution des li- 
gnes qui en repréfentent d'autres éloignées 
du Tableau. C'eft feulement dé celle-ci que 
j'ai entrepris de traiter. Néanmoins je trou- 
verai le moyen d*y réduire ea quelque ma^ 
niere la Perfpeûive aérienne, dont je dirai 
ainli quelque chofe. 

P4uueurs avancent comme un Axiome, une 
Propofîtion qui en plufieurs occafions. eft 
fauiie & capable de faire faire de grandes fau- 
tes dans la pratique de la Perfpçûive, Ils 
prétendent- .que les cbofes que l'on voit (bus 
des angles égaux , ont les apparences égî^les, 
ou paroiiTent d'une égale grandeur ; d'oii le 
Père Tacquet conclud que fi onvouloit éle- 
ver au deflus de la colomne B D * une ftatue 
ou ligne 'qui parût égale à fîC, il faudroit 
après avoir tiré la ligne AD^ prendre l'arc 
^/égal k hdy &, mener par /la ligne ./f'£ 
qui donneroit la ligne Z)£, qui félon lui pa- 
roîtroit égale kBC puifqu'elle eft vue fous 
un angle égal. 

Cct- 
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Cette Propofition n'cfl: pas toujours vraye. 
Elle rcft lorfque les objets font proches; 
mais dans Téloignement les mêmes grandeurs 
ont différentes apparences, lelon la diverlicé 
des jugemens naturels que nous faifoils de 
letir diftancc. Car puifqu'on voit en ligne 
droite, les objets vus fous le môrae angle 
doivent paroître d'autant plus grands qu^n 
les juge plus éloignez. On peut dire qu'il y 
a en nous une eipece de Trigonométrie na- 
turelle. Car quand nous regardons un objet, 
il fe forme un triangle des rayons de cet ob- 
jet & de la diftance des yeux , laquelle étant 
fentie avec les deux angles de la fituationdc$ 
yeux, détermine la lenfation de l'éloigné- 
ment de Tobjet. Mais cette diftance de nos 
yeux eft une bafe trop petite pour juger de 
celle des objets éloignez; parce que les yeux 
ne changent point fenfîblement de fltuation 
pour voir un objet à mille toîfes , par exem<- 
pie, ou pour le voir à cent mille. De forte 
' qu'alors on ne' peut juger de la diftance des 
objets par la Trigonométrie naturelle , mais 
par la grandeur apparente des corps inter- 
pofez. • 

C'eft de-là que lefolcil & la lune -nous pa- 
roiflent beaucoup plus petits , & plus pro* 
ches de nous, quand nous les voyons au* 
deffus de nos têtes, que lorfqu'ils paroiffeni 
fur le bord de l'horizon; Je i>'en puis pas 
dire ici davantage. Voyez ce que le Père 
Malebranche eîi a dit dans la Rechenhe de la 
Vérité & dans les Ectairtiffimem^ . 

Pour démontrer la fauffeté de cette Pro* - 
pofitioû que le Pcre Tacquet prendpour^un 
B 5 , - A3U0-- 
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Axiome: que ce qui feft vu fous un même 
angle, paroît égal: foit rœil en À * & qu'il 
faille fur une colomne BÙ élever unefta- 
tue, qui lui paroifle égale à BZ). Si l'angle 
bAdtioit demi-droit, il faudroit félon l'Axio- 
me prétendu, que l'angle DAE fût égala Tan- 
gle bAd^ afin que DE eut la même appa- 
rence que BD. Or il n'eft pas poffible en ce 
cas que ces deux angles foient égaux, auand 
DE feroit infinie. Car A g étant fuppoié pa- 
rallèle k BEy l'apglc DAE feroit toujours 
moindre que l'anele BAD qu'on fuppoferoic 
de 45 degrcz^ Mais enfin quand il feroit 
peu different, alors DE feroit prefque infi- 
nie. Cependant félon l'Axiome elle paroîtroit 
Îihis petite que BDy ce qui eft contraire à 
'expérience. Nous verrons dans la fuite ce 
qui fe peut faire Iorfqu*on veut placer un 
objtt dans un lieu élevé, & lui confervcr 
l'apparence de fa grandeur naturelle. 

Avant que de conclure ce Chapitre , il faut 
encore examiner une difficulté que quelques- 
uns font contre cette luppofition; que le 
lieu d'oh as TaWeau fe doit voir ,Veft qu'un 
• point mathématique. On fe trompe , difent* 
ils, de.confiderer le point de vue comme 
un véritable point; puifque les deux yeux, 
qui voyent,ne font pas un feul point. Que 
répondre à cette difficulté? Je dis en pre- 
mier lieu, que ceux qui veulent examiner 
fcrupulcufement un Tableau, n'cmploycw: ef- 
feâivement qu'un feul œil. £n fécond lieu, 
quç ce médiQcre intervalle qui eft entre Ie$ 

deux 
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deux yeuî par rapport à réloignenient donc 
on doit voir lîti Tableau , peut bien ft pren- 
dre pour un feul point. 

D'autres répondent , qu'on ne voit que 
d'un feul œil : que les deux yeux n'agiflcnt 

Qu'alternativement : qu'un feul voit ; & q^u'ain- 
on peut toujours mppofer que le pomt de 
vue, c'eft- à-dire, le lieu d'ob le doit voir un 
Tableau, n'ell qu'un jîoint. Ils fe fondent fur 
des expériences, qui bien faites font voir 
tout le contraire. Car foit X * une boule 
noire; & Z une table blanche. Si on ferme 
l'œil 5, & qu'on n'employé que l'œil /f, ce- 
lui-ci verra Jf en D ; comine B verra X en C, 
fi feul U voit X, Or les deux yeux À (k B 
étant ouverts, on voit A" en £: ce que j'ai 
expérimenté plufieurs fois. 

il n'éft donc pas vrai^que ce foit un feul 
œil qui agiffe^ ou qu'oa ne voye que d'ua 
feul œil. Mais, comme je l'ai dit, cela n'em- 
pêche pas qu'on ne puiiTe fuppofer que le 
point de vue n'eft véritablement qu'un point : 
c'cft-à-dire que les deux veux de celui qui 
cft dans le lieu , d'oii le Peintre veut qu'oa 
confidere fon Tableau , peuvent être pri* 
pour un feul point- Un Tableau vu de trop 
près neferoit pas fon effet. Or dans l'éloi- 
gnement l'intervallf des deux yeux n'elt rien- 
par rapport au Tableau ; comme l'expérien- 
ce le tait voir, celle même dont nous ve* 
nons de parler ; car fi- ïa boule noire X eft 
fort éMgnée des yeux, & aiTez proche du 
cofps Z, quelque œil qu'on ferme ou qu'oa 

* . OUr 
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ouvre, qtfon regarde avec les deux ou avec 
un feul, le droit ou le gauche, on verra X 
dans le même point de la table Z , ûl^s au^ 
cune dïfferQnce fenfible. 
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CHAPITRE IIL 

Propriétés de UfeSliondedeux ottde plujieurs 
flans qui fe coupent ou fe rencontrent. 

LE s Perfpeâtives font dés fedlions que 
fait le plan des rayons vifucls avec le 
leau; par conféquent il eft néceflaire de 
rappeller en fa mémoire les propriétés des 
feûions des plans. Je propolèrai ici ces pro- 
prîetés, mais je n'en donnerai point les dé- 
monftrations , qu'on trouvera dans la premiè- 
re Seftion du cinquième Livre des Elémens 
de Géométrie que j'ai fkit imprimer. Je cite 
les Propofitions de ce Livre & celles d'Eu- 
clidc où font ces ^émonftratrons % mais il 
n'eftças néceflaire d'y avoir recours, caria- 
feule infpeûion des figures fuffirapour con- 
cevoir ces Propofitions, & en être perfuadé.. 

PROFOSITIOlf L 

Unt ligne droite ne feut être en partie fur nn* 
plan^ isf en Pain 

Cette Propofition eft la fîxîeme de. 
Seéliorf cinquième de mes Elémens, & la pre- 
mière du XI. Livre d-Ëuclide. 

Co- 
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Corollaire. 

V»e ligne droite qui perce un plam^ ne k eoftf^^ 
qu'en un point. 

Car fi elle le coupe en deux 3 il faut qu'el- 
le foît toute entière dans le plan, autrement 
elle feroit en partie dans ce plan 5 & en 

firtie en l'air, ce qui efl contre la première 
ropofition*. 

Proposition IL 

Tout triangle {eut hre conçu ions mtfhm. 

C'eft la huitième Proportion delaSeâioQ 
alléguée. 

Proposition IIL 

La commune [eSion de deux plans efi une 
ligne dr^oite^ 

G'eft la troîfîçme Propofition du Livre XL 
tfEuclide, & la neuvième de la Sedion al^ 
leg^iéc. 

Proposition IV. 

^^4ne deux plans X^K*fe coupent: fi la ligne 
É D perpendiculaire fur A Bjeffion de Z ^ 



' deX e/i perpendiculaire JurXj tout lépiote 
Z éji perpeftdiculaire fur X. 

i^ropofition de la mémo 
B 7 ^ Pro- 



Ceft la douziefflfe Propofition de la mémo 
SeQion. 
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P H O P O s I T I O N V^ 

Efftredeux Itrues pâraïkles ^tm entre deux ligner 
Quelles qu'elles foient j qui fini dansmn même 
fUm^ ou entre un point (^ une ligne ^ on ne 
feut concevoir qt^un mime fkm^ 

Ceft la feptienie du Livre XL d'Êudide^ 
& le. premier Théorème de la Scftion prc» 
mierc de mes Elémens. 

Proposition VL 

Deux pUns qui conviennent en irai f feints , qui 
^ nejont fds fur la même ligne j conviennent 
entièrement*' 

Ceft le fécond Théorème de la même 
Scftion. 

Proposition VIL 

Deux lignes AB y CD * /tant pèrpendictfi- 

loir es fur un même plan^ on les peut conce* 

voir dans un mime pl^ae. \ 

Ceft le Théorème dixième de la première 
Seûion du cinquième Livre dermes Elément 
de Géométrie que j'allègue toi^qurs duns ce 
Chapitre^ parce que c'^eft dans cette Scûioii 
que je démontre ce qui arjive lorïquc des 
plaus-fè coupent» 

Pro- 

* Kg, 12. . 
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Peoposition VIII. 

La ftaicn AB * d^ deux plans 7;^ X f»; 
f^n^ ferpemiiculaires fiir Y ^ <ft une perpem--* 
éBcmaire fur It mimt flan Y* 

C*eft te Théorème douzième de ladite Sec- 
tion, & la dix-neuvieme PiopoCition du XI. 
-Livre d'Euclide. 

Proposition IX; 

lafeaions AB £5* CD t ^ detixflampM* 
ralleles coupez par nu troiJUme plau -y Jim 
des ligues faralleies* 

Cèft le Théorème feiziraie de la même 
Scûion, & la feizieme Pïopofition du XI, 
Livre d'Euclide. 

Proposition X. • 

jL j ligne C Ë I dans le pUn Z /tant paralleh 
iruec AB feSion deZ^ deX.eft auffi pa- 
rallèle avec une autre ligne menée fur le plan 
^parallèlement i A 13. . 

Ceft la PropQfition neuvième, du Livre 
XL d'Euclide, & le Théorème dix-fcpticme 
de ladite Seûion. 

/Proposition XL 

Z y X i: font deux plans qui fe coupent ; A 15 
eftparalleU iDFcft Us lignes C D, MD^ 

EE 
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II 

EF, f^m parallèles entre elles ^ je Ms que fem 
angUs CAD, MNO,EBF/o;^ égaux. . 

EucKde Livre XI. Propof. lo. C'eft le 
Théorème dix-haîtieme de la même Scftion 
de mes Elémcns. / . 



Proposition XIL 
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Deux lignes couples par des plam paitalleles^ fon^ 
foup/es proportionnelfemeuâ* 

. Euclîde Livre XI. Propof. 17. Céft fodèr- 
ijiere Propofitipn de la première Segion da 
cinquième Livre de mes Elémens de Géomé- 
trie , oti Ton trouvera les démonftratiôns de 
CCS Propofition^j dont j'ai voulu feulement 
renouvellcr l'idée, pour lire avec plus de fa- 
cilité là fuite de ce Traité*. 

. C H À F I T R E IV. 

Propriétés des feâions du- Tableau, & 
du plan des rayons qui viennent à 

l'œil de l'ohjet tifible. 

*♦ 

Théorème Premier. 

La Perfpeélive d'un pomt. , eft un paint/i. 

Démonstration. 

UN point vifible eft va par un rayon 
qui eft une ligne droite, chap. z. det». 

fre*^ 
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f rentière. Le lieu oh ce rayon' coupé le Ta* 
Dleau eft la Per{bc6tive du point viuble, cbap. 
2.. demande 3. ûr une ligne droite perdant 
un plan, ne le peut couper qu'en un point.' 
cbap. 3. c&roL de la i. propof. JLa Perlpedkive 
d'un point viûble eft donc un point. 

Th£oreme il 

Isa Perfpcâive S une ligne droite vijible efi 
une ligne droite. 

DXMONSTRATI ON. 

Les rayons qui font voir une ligne qui ne 
paflc point par-Toeil, bien qu'on la prolon- 
ge, font un plan, chap, 2. demande 2. qui 
coupe le Tableau: or cette feftion (Perfpec- 
tive de la ligne. droite chap. 2. demande y.) 
eft une ligne droite, ^^;'. 3. prop. 3. donc la 
Perfpeftive d'une ligne droite eft une ligne 
droite. 

T H E O R E M E IIL . 

La PerfpeBwe d^ne ligne parallèle dans le plan 
géometral à la ligne de terre ^ donne auffifurh 
Tableau une parallèle à la mime ligne de terre. 

' BC^ t{ï parallèle à FGi il feut démon- 
trer que D K Peripcûive de fl C eft auffi pa- 
rallèle à FG. 

De- 
♦ rig. x«» 
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Demonstîiatign. 

La ligne droite BC fur le plaû géometrar 
Z étant parallèle à la ligne de terre F G par 
la 'fuppoution , on peut concevpir fiir B C 
un plan parallèle à celui du TaWeau qui cfl: 
élevé fur G F. Alors les ravons par lefqtpcls 
rœil A apperçoit la ligne ii (7 formant le plaù 
>fBC,parla féconde demande du chap. 2. 
les communes ferions de ce. plan avec ces 
de^x plans parallèles , dont on vient de par- 
ler, donneront les deux lignes parallèles 
BC y X>£, par la 9. propoficion cL, 3. Or 

f)ar la 10, DE étant parallèle k'BCy elle le 
ëra auffi kGF ligne de terre : ce qu'il fal- 
loit démontrer, 

A V E RTISSEMENT^ 

Cette Propofition eft vraye, quand même 
la ligne B C ne feroit pa$ dans le plan géo- 
metral, pourvu qu'elje fe puiffe concevoir 
dans un pbn parallèle au plan géometral.- 

Corollaire. 

7*ûHtes lef Perfpeéiivef des lignes fafallelH 

' 4 léi ligne de terre, font toutes paraUe* 

les entre elles. 

Elles font toutes parallèles à \t ligne de 
terre ; donc elles font parallèles entre elles , 
puifqu'elles le font à une même ligne. 

Theq- 
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Thborsms IV. 

Soi^B C une ligne parallèle am n^m frmcipalj 
^ par coxMqneat perpendiculaire an Tableau ; 
fa Perfpiéive itaat pT%longée , p^e par le foint 
principal^ ou peint de vue. 

DEMOXfSTAATION. 

La ligne BC *-cft fuppofée parallèle à 
jIG rayon principal. & par confequent ^Ue 
eft perpendiculaire lur le plan du Tableau Xy 
fur lequel J G Veft auflî. On peut donc con- 
cevoir entre /f G , &,BCy unplan^fCBC, 
eh(^. 3. prop. 7. Ce plan ayant les troispoints 
yf, by c 9 communs avec le plan ABCyiit 
fera que le même plan AB C prolongé, ebap. 



3. pr^. 6. Or la commune fection de ce pin 
AGÉC avec celui du Tableau eft une ligne 
^ùittyché^. 3. prop. 3. telle que £/ , laque)» 
le doit pafferparle point principal /», puis- 
que ce point /*' doit fe trouver dans ledit 
plan A GBC auflî-bien que dans celui du Ta- 
bleau 5 & partant dans leur commune fedtion* 
£t puifque la feélion du plan ABC 6l àsx 
Tableau eft une partie de £/, c'eft-à-dire 
UE\ donc Z>£ Perfpeftive de SC étant 
prolongée conviendra avec £/, & confé- 
quemment paiFera par ledit point princi- 
pal F ou point de vue: ce qu'il falloit dé- 
montrer. 

, Co- 
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Chapitre frûifiemu. y^ 

. ^V CoROLLAimE. 

- ^^ 

C^^ar fi elle le coupe en deux, il fjamtqii^d- 

ç toit toute entière dams le plan, autrcmcac 

]lc ^roit en partie dans ce plan , & ta 

trti^ en l'air, ce qui eft contre la prcmiac 

> ^^ofition^, 

^^V Proposition IL 
- ' ^ > r^>!^^ triangle femthre cmçm àâm wmflm. 
3^^>',^'tefi: la huitième Propofîdon de la Scûiflii 

Z^ ^'^^C^^'' Proposition IIL 
■<-''^^'^. ^rjikàmtaime feaion ie ieu» flemt e^ mm 



.<T«^: 



C^ ' ^{-tipjr^^^ troifieme Propofldon du Livre XL 
<- ^^-^Jt6 ^otvsY, & ia neuvième de la Seaion ai. 

'^Iv îif^^'^l'S* ° ' ° * I T I o H IV. 

lAciO^ < O %>eUâicuUire fur h^R M«» ^, Zjls? 

^ -t. "^ . eif fetfenihuUre Jur^j tomt Uflm 

'^ *t^ ** . i*uzieaïc Propofition de b mêflie 
, B 7 P»o. 
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Corollaire. 

Les PerfpeSiives de deux ou plufieurs ii^nes ter^ 
tendtcuUires au TaBUau, étam prolonzécs. /? 
coupem toutes dans un même point. 

Cela efl évident, puifqu^elles fe coupent 
toutes au point princpal ; & c'eft pour cela 
que ce point erf appelle point dï concours. 
vn Je nomme auffî centrer alignes radiales 
celfes qui s'y vont rendre. Ces radiales font 
nommées fuyantes^ parce qu'elles femblent 
ruir 5 comme nous l'avons dit^ & difparoitrc 
en approchant du point principal.. Nous di- 
rons qu'en coupant ces lignes feion une ccr- 
tame raifon, elles ferventd'échelle, fur laquel- 
le on peut prendre toutes fes mefures poor 
achever une Perfpeaive. On appelle ces ' 
Lu}^^ fuyantes , pour les diftinguer des 
ecftclles géometrales, dont toutes les partie* 
jont égales, au-lieu' que les parties d«s échct 
les tuyautes font-toutes inégales. 

Théorème V. 

La Perfpeaive de toute ligne qui efl dans le plam 
geometral, ou qui lui efl parallek, pourvu qu'elle 
ne lefott pas au Tableau , étant continuée , fw 
P^ fa ligne horizontale. 

D E M O Jî s T R A T I O ir. 

V 

10. Nous avons prouvé que la PerfpeSîve 
de .toute ligne perpendiculaire au Tableau^ 
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. Ciapitn qûêtrime, \f 

'& par conféquent parallèle aii plan géome-» 
tral fur lequel le Tableau eft perpcDdiculai- 
re^nous avons, dis-je, prouvé que cette Per- 
fpéaive étant continuée, paflbit par le point 
principal : or le point principal efl dans la 
ligne horizontal^. 
2«. Soit M * une ligne parallèle au plan 

Îéoraetral, mais inclinée fur le Tableau y. 
-es rayons qui la Font vqîr font un plan 
: que je nommç jf, qui aboutit à l'œil, par le- 
quel paffe le plan de l'horizon, que je nom- 
;ne A. Ce plan K coupera ainfi le plan x. 
Je .nomme la Perfpeftive de Af , laquelle 
étant prolongée paffera par la commune fcc- 
tion de ;if & de iC & de y, & par confé- 

Îuent par un point de la ligpe horizontale 
IC, qui eft la ligne oîi l'horizon coupe le 
Tableau. Ainfi la Ferfpc^ive de toute ligne 
parallèle au plan géometral, perpendiculaire 
bu inclinée mr le Tableau, étant prolongée^ 
coup^ la ligne horizontale. 

Théorème VI. 

Deux lijrnes parallèles entre elles ^ ÇfJ* an plan 
géometral^ pourvu qu^ elles ne le fuient pas au 
'Tableau , fe coupent dans un nûme point de lé 
ligne horizontale^ 

DemoiTstration. 

I&: Cela a éti§ prouvé des lignes perpendi- 
culaires au Tableau , qui font ainû parallèles 

.*î»g. XI. 
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icntre elles; car leurs Perfpeaives étant co»* 
tittuée*, fe coupent tsx point principal qxii 
eit dans la ligne horizontale. 
• 2P, Les deux lignes A/ & AT * font parallè- 
les entre elles & non avec le Tableau, fur 
lequel elles font inclinées. Leurs Perfpedti- 
ves font (> & P, lefquelles par la Propofi- 
tion précédente étant prolongées, coupent la 
ligne horizontale BC. Il n'cft donc plus 
queftion que <lé prouver aue c'eft dans un 
même point. Je nomme Z le plan que font 
, les rayons qui font voir N^ & x celui des 
rayons qui font voir M. Ces deux plans x 
& Z fe coupent , puifqu'ils aboutiffent à 
l'œil ; & leur fcétion eft .parallèle à ^^ & à 
N puifque ces deux lignes font parallèles, 
chap. 3. prop. 10. Le plan de l'horizon iC, 
qui paffe par l'œil , coupe auflî "ces deux 
plans jf & Z. Or cette leftion eft encorp 
une ligne; parallèle à ces lignes M Se N , 
puifqu'clie eft parallèle au plan géometral, 
^hap. 3. prop. 9. Donc toutes ces ferions ne 
font qu une même ligne, qui coupe âinfi la 
ligne horizontale Bu dansunméqae point, 
favoir /f, qu'on nomme en ce cas pQînf ^- 
cident4 pour le diftinguér du point principal. 

Corollaire.. 

Vlufieurs liants étant parallèles au plan giome^ 
irai ^ parallèles entre elles , quand on ^m 
connoit une £5? un ^f oint des -autres^ on Us 
connoit mtierement. 

Car 10. Si ces lignes font perpendiculai- 

ies 
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très for ie Tableau , elles concourent toutea 
au point principal : aiîifi on a deur points par 
Icfquels chacune de ces lignes paflcnt. 
2». Si CCS lignes font inclinées fur le Ta- 
' bleau , elles concourent toutes dams le même 
point qu'on a appelle accidentai. Âinû on a 
deux points par lefquels chacune de ces li- 
gnes pafle. 

Problème. 

Plufieurs lignes pandleUs entre elles ^ au plan 

géometral^ ^ inclinées fur le Tableau^ étant 

données y trouver le foint accidentai. 

Il fufïît de prolonger la Perfpeaîvc d'une 
de cet lignes ; car le point oii elle coupera 
la ligne horizontale, fera le point acciden- 
tai dans lequel concourront les Perfpeûi- 
ves des autres lignes, félon le Théoxéme 
• précédent. • 

i T H E o R I M r VII. 

La PerJpeSive d'une ligne perpendiculaire fur 

ie plan géometral , efi perpendiculaire fur la 

ligne de, 7 erre. 

D B M O n s T R A T I O N. 

f / Soit là ligne BC * ^perpendiculaire fut le 
plan géometral 2. Le plan À B Cy & le Ta- 
DÎeau X^ font perpendiculaires fur Z ; ainfi 

leur 
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leur fcaîon HE cft perpendiculaire fîir ^^ 
& partant fur la ligne de Terre FG^chap. 3. 
prop. 8, Ox DJb partie de Ht.^ eft la Pcr- 
^dive de B C; donc la Peripeûive d'une 
bgne perpendiculaire eft auili perpendicu- 
bSre, 

THEOREME VIIL 

Les PerfpeéHves de deux ou de flufieurs lignes 
f&pendicuiaires fur le plan geometral jbni 
toutes parallèles. 

Démonstration. 

Par le Théorème précédent, les PerlpeOi- 
. ves des lignes perpendiculaires fur le plan géo- ' 
metral, lont toutes perpendiculaires fur la 
ligne de Terre, ou mr la bafe du Tableau. 
Or, félon qu'on Tenfeigne dans les Elémens , 
les perpendiculaires fur une même-ligne font 
parallèles entre elles ; ces Pcrfpedtives font 
donc parallèles entre elles. - - . 

Théorème IX» 

La PerJpeéUve d^une ligne inclinée fur le plasi 

geometral , efl inclinée de lamême manière fur 

la ligue de Terre , 9U fait le mime angle. 

On fuppofe que cette ligne inclinée fur le 
plan geometral eft parallèle au Tableau* 



De- 



> 
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_ P i: M O N ^T K A T ï O N. 

B C * eft une ligne inclinée fur le plan géo- 
mecral Z : fa Perfpeûive eft la ligne Z> £ , qui 
écanc prolongée jufqu'à la bafe du Tableau 
Hl/je dis que uG fisiic le même angle fur 
MI que B C fur Z. On fuppofc, comme je 
l'ai dît, que BC eft. parallèle i OG: ayant 
4<Hic pris G/ égale à BC, il faut que CF 
îbit parallèle k^BG-, donc rangleZ>C/ou 
FGJ eft égal kC BL , félon ce qui a été dé- 
montré chap. 3. propof n. 

COROLLAIXE. 

Les PerfpcSiîves des lignes également inclinées fur 
^ le plan géometral Jont parallèles entre elles. 

On fuppofc flue ces lignes font toutes pa- 
rallèles au Tableau. 

Selon ce qu'on vient de démontrer , elles 
font un même angle fur la ligne de Terre , 
par coofèquent elles font parallèles , félon 
ce qu'on enfeigne dans les Elémens de Oéo- 
mctrie. 

Théorème X- 

Deux ou plufieurs lignes égales , étant per* 
pendiculatres ou également inclinées de même 
part , i^ fur une même ligne perpendicu^ 
laire au Tableau , leurs Perfpeâives font en- 
tre 
y îig. io« 
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tre deux^ lignes , qui^om aboutir oh po/M 
frincipaL 

Démonstration. 

Soient fur la même ligne ♦ HK^ les li- 
gne» égales LHy IM^ NK perpendiculai- 
res ou également inclinées : la^ Perfpeétive 
de HK eft dans la ligne DÂ^ qui va abou- 
tir au point principal yf, 77? Ar. 4. Donc les 
PerfpecUves du pied de ces lignes, favoir des 
joints H^ I^ Ky communs à ces lignes, &' 
à la ligne HKy font dans AD aux points 
Dy C, B\ & puifque HL, IM, KN font 
égales, perpendiculaires , du également in- 
clinées , & de même part, leur fommet fe- 
ra dans une même ligne perpendiculaire au 
Tableau, favoir dans L iV, dont la Perfpefti- 
vc eft dans GjI qui aboutit au point princi- 
pal Aymime TÏAr. Par confé^uentL,Af ,JV, 
fommets de ces lignes & points communs à 
la ligne LN^ font dans la ligne /f G, favoir 
aux points G^ f^ E; ce qu'il falloit dé- 
montrer. 

C O R O L L A I R E. 

I\Iufieurs lignes /gales ^perpendiculaires fur 
une même ligne^ comme fur HK, étant données^ 
après avoir trouvé la Perjpeélive de la premie^ 
re ligne H L , £5' /p pied ou kfomÀset des aw 

■ très y le rejle fe trouve aifément. \ 

Car les Perfpcftives de ces lignes ibnt pa- • 

ral- 
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nJlclcs, par les 7%/orêm^s 7. y 8. Donc en 
menant des parallèles à la ligne D G Perfpec- 
tive de HL , par les points fl , C , B , ou 
G, F, £, entre iiGfic JD^ on a les Per-. 
fpcaives de HL , IM, KN. 

T'HEORiMS XL 

Le Perfpeâive Jftmt Kgne étant une ligne ^ je 
dis que les parties de taPerfpcâive d'une ligne 
parallèle au Tableau font proportionnelles à cel* 
les de cette ^igne dont elle eji la Perfpeâ'rue. 

Démonstration. 

Soit BD"^ parallèle au Tableau X dîvifée 
dans le point C, fa Perfoeaivc eft EF, âinS 
la Perfpcaive de fi eft JÉ, celle de D eft F, 
& celle de C eft G. Or EF eft parallèle à 
BD: donc , félon les Elémens y comme D G 
cltà CB, ainfiFGeftàG£, 

Corollaire. 

Donc fi les parties B C Çjf G D Je it Ugne BD 
font égaies entre eli^s , les parties E (3 y G F 
de la Perfpeéiive EF Jont auj/i /gales entre elles. 

Cela eft évident. 

T. H E O R E M E XII. 

La PcrfpeSlive d'une figure farallele auTableau^ 
eft^femblable à cette figure. 

De* 

• Fie. !»♦ ^ , 

Cl 
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Démonstration, 

Les angles qui feront entre les cotez de 
la figure font égaux à ceux de la Perfpcfti- 
ve, puifque toutes les lignes de cette Per- 
foeûive font les mêmes angles avec k ligne 
de Terre, que ceux que font les lignes de 
la figure vifible dans le cas propofé, Théort- 
me p. ainfi la figure de la . Perfpcûivc cft 
femblablc à celle de la figure vifible. 

• AutrE'Demonstràtio^. 

"Les rayons qui partent de cette figure & 
viennent à l'œil, font une pyramide, dont 
cette figure efl: la bafe. On fuppofe le Ta- 
bleau parallèle à cette figure ; donc fa fec- 
tion avec la pyramide eft auflî parallèle à 
cette figure, & par confëquent elle lui éft 
femblable, comme on le démontre dans les 
Elémens*' Or cette feélion eft la PerfpeaLvc 
de ladite figure, donc la Perfoeûive d'une 
figure parallèle au Tableau elt femblable ^ 
cette figure. ' 

• 

C O R O L L A I R E I. 

Donc la Perfpeéiive ou fun quatre ^ ou aThh 
cercle isfc- parallèle au Tableau^ efi oh u» 
quatre ou un cercle. 

C'eft une. fuite nécefTaire, puifque dans ce 
cas la figure de la Perfpeftive, eft femblable 
à la figure vifible. 

Co- 
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C O R O L L A I H E lïr 

Donc ta PeffptShe iés parties J^unc Façada 
éTÂrcbiteSure ijui font fur une même Itgne^ 
conferve Is proportion des parties de cette Fa* 
code. 

COROI^LAIRE III. 

Donc ayant' connu une partie d'une PetfpeSive 
d*Architeâure ou fa diminution , on peut trou* 
ver tout le rejie. 

Il tfy a qif à faire une écheBe de diminu- 
tion. Si , i^ar cxeuBple , rÀrchitedlure dans la 
Perfpeaive cft diminuée de la moitié, pren- 
dre la moitié de chaque partie. 

Théorème XI IL 

Les Perfpeétives des parties égales d'une ligne 
perpendiculaire au tableau ^ font inégales. 

Soit B£ * perpendiculaire au Tableau-, & 
divifée également par les points C & O. Sa 
Perfpjedtive eft FG ; il faut démontrer que la 
ligne FG n'eft pas divifée également. 

Demonstr ation. 

Si B £ & FG étoient divifées éj^lcment, 
alors elles feroient parallèles ; or puifque EB 
cft perpendiculaire fur le ^"Tableau, dàni le . 

plan 

♦ Fie. 2}, 

C3 
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plan duquel eft FG, ces deux lignes ne jpeu* 
vent pds êcre parallèles; ainû n'étant pas di- 
Vifées félon la même railon^ les parties de la 
Perfpeaive / G ne peuvent être égales , com- 
4 me le font celles de la ligne B£y ce qu'il 
falloit démontrer. 

L £ M M £« 

Labafe BE* du triangle ABE /tant divif/e 
gn parités égales , je £s i^. qs^entre Us émgUs 
dont ks parties /gales font ks ^afes , les plus 
élevez font plus petits. 2^. que daus U triam* 
gle FAGm bafe Y H de l* angle Juperieur ejk 
f lus petite que Hl b^e dt V angle inferiem'. 

Démonstration. 

1. Les lignes ^ AB^ JC &c. deviennent 

J)lus longues à mefure qu'elles s'éloignent de 
a perpendiculaire A M. Ainfî /f £ fera plus 
girude que ÀC. Alors fi Tangle EÀC étoic 
divifé également, Eu^L liv. ^ pr^p. 3. AE, 
ACv.EDy DCy donc E D feroit plus gran- 
de que DC; ainû ayant été pofêe égale ^ 
Tangle fuperieur EAD doit, être plus petit 
que DAC y ou bien FA H plus petit que 
HAIj^Sc ainfi des a«tres. 

2. Toutes lignes comme AFj AHy &c. 
qui s'éloignent de la perpendiculaire AP 
deviennent plus grandes; donc A t fera plus 
petite que A /.. 5i donc dans le triangle /^f/ 
rancle/i fepartageoit également, -E^^AZ/z^. 6.. 

• prop. 3. FU, UI :: FA y AL donc FH fe- 
^ roit 

? PJf. 21* 
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roit plus petite que ///, pour cette raifon, 
& parce que l'angle FA H^ comme nous l'a- 
vons démontré, eft plus petit o^x^HAI. 

T H-E a RE M £ XIV. 

. JL^j Perfpeélives des farlies de la Ugne BE (m^ 
me figure & même cas que dans le Théor. 
' précédent ) qui font plm éloignées , font fins' 
petites. 

Ceft ce qui yîent d'être démontré dans le 
Lemme précédent. 

Théorème XV. 

Plus les objets font éloignez du TatkaUjles Per- 
ffeSi^es font pins petttet* 

Si la ligne B~£ étoît prolongée à Tinfinî, 
& toujours divîlëe en parties éçales, la der- 
nière partie auroit une Perfpeftive plus peti- 
te. Aiiifi la Perfpeâive de cet oojet, .qui 
eft la bafe de ce même angle dans le Ta- 
bleau , eft plus petite. Il eft évident que 
(même figure) foit que l'œil A fe recule du 
Tableau X^ ou qu'on éloigne B£ en mê- 
me tems que s'allongent les rayons AB & 
A Ey rangle BAE devient plus petit, & a- 
lors la féconde ba(e FG Penpeftive de BE 
devient plus petite.* 

Corollaire. 

Donc en éloignant trop Pœil du TaHeau , on en 
C 4 rr- 
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repr/fentant des objets tr^Jr /bi^tz M'-deli dm 

tableau , tout Je doit cofifbftdre. 

Par exemple, dalis une Perfpeftive d'une 
trop longue fuite de colomnes , toutes ces 
côlomnes doivent fe confondre. Cela dér 
pend particijlierement de la Ctuation de l'œil 
au regard des objets. L'œil & l'objet étant 
•déterminez dans leur fituation, le Tableau 
peut être plus près ou plus éloigné de l'œil. 
Lorlq.u'il eft plus près d^l'œil, la Pèrfpeéli- 
ye crf réellement plus petite; & au contrai- 
re , lorfqu'il en eft plus éloigné , quoique 
l'objet paroiflc toujours dans la même gran- 
deur & fou% le même angle.: mais c'elï Té- 
loignement de l'otjet à l'œil qui en fait la 
fenfation diffeî-entej'ôc non pas le Tableau, 
qui ne change pas la fenfation, foit qu'il foie 
plus près .ou plus loin de l'œil. • 

TheoremeXVI. 

La PerfpeSfve "de tout objet ^ui eft pltts bas efue 

. /'û?/7, e]i au devons de la ligne %oriz^ontale \^ 

au-dejfus^ s^il eft plneé plus haut fue PœiL 

Démonstration. 

Soit B * au-deflbus de l'œil ^ , vu par le ' 
rayon >^ fi. La ligne horizontale eft EFy & le 
rayon principal /i D , parallèle au plan géo- 
metral. Quand B.feroit infiniment reculé, 
le rayon AB ne peut atteiadre la ligne hori- 

zon- 
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zontale JE F; car îl fiiiidroit qu'il éevliit pa- 
rallèle à AOy^\xi&B ne feroit pas au-defToui 
de EFy ou de AI>y comme on fuppofeqji'a 
cftfitué. 

Soit C le poiiït vifible au-dcflbs de AD^ 
ou de E F, jamais le rayon AC n'atteindra la 
ligne EF, par le même raifonnement. 'Par 
conféqucnt la Perfpcftive de C, ne fe trou- 
vera point au-dcflbus de EF: ce qu'il falloic 
prouver; 

T H ECREME XVfL 

Les PerfpeéHves des objets qui font aU'dejfous iô 
PœilJoHt plus hautes quand les objets (ont plus 
éloignez ; elles feroient plus baffes j fi les objets 
ctoient au-deffus de VoeiL 

Démonstration; 

Car il eft évid'ent qijc plus on éloigne B*,- 
le rayon AB^ s'approche de la ligne A'Do^ï 
f ft le rayon. principal; ainfi coupant le Ta- 
bleau plus près de la ligne horizontale £ P^ 
Ka Perlpcélive de B devient plus haute: au 
contraire plus on éloigne C , le rayon A C 
s'approchant ou defcendant vers A Ô, il cou- 
pe le Tableau plus près de EF\ ainfl laPer- 
foeûivc defcend plus près de cette ligne '£ F.. 
Je fuppofe que ce n'eft'pas félon la hgne^f C 
qu'on, éloigne C, car. la Pcrfpeftive ftroit 
toujours dans le même point Ey quand Bie»- 
on l'éloigneroit à l'infini. 

The<>- 

•"*■* Gi. - 
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THEOREME XVIIU 

léa Perfpeâive d'un poim qui eji a la hauteur 
de Pceil ou de la ligne horizontale ^fe trouve 
toujours - âam cme ligne. 

Cela efl: évident; car le rayon ou la figne 
qui vient de ce point à Toeil,. eft parallèle au 
plan géometral, fur lequel elle a deux points 
également élevez. Elle eft donc guffi paral- 
lèle à l'horizon ;& paflTantpar un mêmepoiiat 
qui eft l'œil, elle coupe uéceflairement Ja li- 
gue horizontale. 

. C a ROXLAIRE. 

Tar confl^uenty fi flufieurs figures fur le flaft: 

Î/ometral étoient de la hauteur de Pœii ou de 
I ligne horizontale , les Perfpeélives du fim-- 
met de leurs têtes fe trouveroient toutes danst 
la ligne horizontale. • 

Celaeftdaîr. 

THEOREME XIX- 

Un point fiant donné dans le plan gf4mefrat^ Ji 

on mené de ee point une perpendscukdre am 

Tableau^ ^par ce mime point une parallèle aie. 

Tahleau •, la^eHpe&ive de ce point fera k point 

~ de feâion des Perfpeâives de ces^ deux Itgnes. 

Démonstration. 

Le point donné dans le plan géometfal 

dont 
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dbîît on cherche la Per(peaive,foit le point 
A *. Je mené fur le Tableau la ligne A B 
perpendiculaire. Geftlepoint principal. Donc 
par le Th/or. 4, d-dejfus , la Perfpeftive de ÀBj 
& par conféquent de A partie de AB y cil 
dans la ligne RG. 
Soit A //une parallèle à la bafe du Tableau, 

Îui paflc par A le point dont on cherche la 
eripeâive ^ foit FE , la Perfpeftive de A H^ 
Taquelle Perfpeftive eft parallèle à la bafe du 
Tableau, 7^/or. 3. Or >f eft dans la paralle- 
\d A'H^ài dans la perpendiculaire AB. Ainfi 
là Perfpeftive de -/#, qui eft dans la Peripcc- 
dve de ces deux lignes, *eft néceflairement 
dans la commune feftion de fi G fie £/ Per- 
foeffives de /*^ & de AB. Ceft ce qu'il 
fiiUoit démontrer. 

e OR o i; L A m E. 

DopK a^4Ht trouvé la Perjpeétive de la lime ps* 
palleîe au Tableau oit eft K le point vifible , (^ 
mené de [on point J^incideftee une Itgue au poim 
. primipal^ on aura fa Pcrfpeâive. 

Car le point d'incidence de A^ feloiila dé- 
finition cL z. défift. 6. c'eft le point oli toni- 
be la perpendiculaire menée du point vifible 
fbr le Tableau: or la Perfpeftive du point 
vifible eft dans la Perfpeftive de cette per- 
pendiculaire , & ainfi ^an» la commune fec- 
tien de cette Perfpeftive, avec celle de la 
ligne parallèle qui pafle d^ns le point géome- 
tral par le point vifible. 

C(5 CHA- 

f Fig, ijé ' 
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C H A P I T R E V. 

De la diffofîtioH des objets qu'on veut rr- 
péfenteri, Î3 de la fit nation du tablea» 
far rapport à ces objets , (â au po'ytt 
i^ok il doit être vu. 

T ^Art qu'on traite ici , confifte à trouver 
I , dans un. Tableau ie paffage des rayons 
qui feroient voir tes. objets qui font derrier^ 
slîétoît tranfparent. Aïnfi avant que dechef- 
cher ce paflage , il faut confiderer quelle eft 
la fituation du Tableau au regard des objets 

Ju'on y veut repréfentcr , & du point de vue 
'dli il doit être vu. Cela fiait trois confide- 
rations, qui feront lefujet de çednquieme. 
Chapitre. 

L 

De ïaSfpofition des ûijetf fur le plan g/^metral* 

Ce que le commun des Peintres ne fait 
qu'au nazard & à peu4>rès, un Peintre qui 
cft Géomètre, le peut faire avec Art & pré- 
cifément. Nous avons dît qu'on fuppofe que 
tout Tableau, eft fur un plan géometral, & 
qu'il y eft vérticalemenc ou perpendiculaire- 
înent , quand on n'avertit pas qu'il a une au- 
tre fituation. Comme auflî on fuppofe que 
le plan géometral eft horizontjl , c*eft-à-di- 

re. 
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rty parallèle à lliorizon. C'eft coujcmrs fur 
un plan régulier qu'on doit concevoir lesob- 
j jets dont on cherche la Pcrfpeaive, pour 
i déterminer &, mefurer leur jufte iituatioB au 
\ regard du Tableau & du point de vue, 
; Quoique le fujet foit donné, & qu'il ne 

[. dépenderpas^riu choix dft Peintre; il peutfe 
L l'imaginer fous la plus belle forme dont U eft 
r capable : en quoi il fait paroitre fon efprit. 
Les traits & les couleurs lont le materiSrf ,quî 
ne peuvent «xprimer qutf le corps^du fujet ; 
la (Çipoôtion dont nous parlons , peint oe que 
les fens n'apperçoivent point : auffi c'eft ce 
qu'on appelle la partie fpiritudle de la Pein- 
ture. Mais ce n'eft point à moi d'expliquer 
cette difpolîtion, puifque je ne parle de la 
Peinture, qu'autant qu'elle emprunte le fe- 
cours des Mathématiques, pour déterminer 
dans, le Tableau la place de chaque cbofe qui 
y doit paroître. 

Lorfque le fujet eft grand, qu'il comprend 
plufleurs chofes , l'imagination n'eft point 
alfez forte pour les comprendre toutes dans 
la difpofition gu'op veut qu'elles paroiflent. 
n faut au moins quelque appui qui fixe & 
fouticnoe l'imagination, & faffe qu'elle de- 
meure toujours vive tout le tems qui eft né- 
ceflaire au Peintre pour exprimer avec foû 

J)inceau & fes couleurs , ce qu'elle lui représ- 
ente. C'efkpour cela que ceux qui veulent 
îéuflSr, s'aident de cet artifice! Ils difpofent 
fur une efpece de Théâtre tout ce qu'ils veu- 
lent repréfenter. Après quoi ils prennent 
leurs mefures, leur hauteur, leur dîftance 
dtt.Tablwu, & de l'œil du fpeaatcur-. Ils 
C 7 mar- 
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marquent leur fîtuatioir fur le plan géometraî- 
par Kçport à la bafe du Tableau, & à cette 
ligne verticale qui eft la fe£don du plan géo- 
mecral & d'un plan vertical, qui paffe par le- 
polnt principal du Tableau. 
Lachofe n'eft ni fi longue, ni fr difficile* 

?u'on pourroit le péhfer: on pdlt la faciliter^ 
our cela il faut concevoir que le plan géoT 
snetral eft un quàrré divifé en pldieurs autres- 
quarrez plus oetits, par le moyea delquels 
on détermine la^iJlace de chaque objet/ & 
richnograçhie ou plan de tout le fujet. On> 
ne peut faire ce plan , fans chercher le point 
dmiette de tout ce qui eft au-delTus du plan^ 
géometral. C*eft-à-dire, qu'il faut chercher 
en quel point de ce plan, ou dans leauel de 
ces petits quarrez qui le partagent, aefcend 
une ligne perpendiculaire, du point de l'ob- 
jet qui eft en Fair. Ceft cette perpendicu- 
laire qui mefure la hauteur de ce point. 

Si, par exemple^il étoit queftion de met- 
tre en Perfpeâive une ftatue félon toutes les 
règles y pour trouver la Pcrfpeélive de fes 
prmcipaux points, il faut conOderer qu^elle^ 
eft la fituation de fon pied , & enfuite des 
parties hautes, laifTant tomber un filet avec 
unj)lomb, qui donne leur point d'âflîette. 

Rendons ceci fenfible par un exemple aî- 
fé. S'il falloit mettre en Perfpeftive l'Oéfaë- 
dre A^'^, c'eft-à*dire le corps X qui a huit 
feces, il faut examiner où tombent les lignes 
perpendiculaires Ba^ Cb^ Dc^ Ed\ AF^ 
qui font les hauteurs de fes angles. Le pied 

de 
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de ces perpendiculaires fait la figimp ébti^ 
qu'il faut mettre enPèrTpeftive ; raiuite cher* 
chant la PerQ)eâive de {toutes ces perpen<Ù- 
culaires, on trouve les points A. B. C. D. 
£, F. par lefquels menant des lignes droites 
on formera le corm Z femblable k X. 

Cela tfeft ni. difficile, ni fort long. Or 
quand on a trouvé l'Ichnographie de ce<}u'on 
veut repréfenter, au moins des principales 
chofes, iout efl aifé, & on peut travailler 
furemént; car la Perlpeâive de cette Ichno- 
^aphie fe trouve facilement en partageant » 
comme on vient de le dire, le plan géomo- 
tral en pedts quarrez. On le conçoit corn* 
me un quarré. Soit donc Z>, ouïe quar« 
ré abcd^ le plan géometral. On partage le 
càté éb en parties égales» menant des limes 
droites parallèles parjes points e^f^ g. Par- 
tageant de même le côté ^ //, & menant des 
jps^leles, on divife tout ce quarré en plu- 
lieurs petits quarrez. On en trouve la Per- 
ipeâive par les opérations que nous enfei^ 

Serons dans le Chapitre fuivant, CetteP^* 
^ îaiveeft BF^p; laquelle étant trouvée, il 
efl facile de trouver la Perfoedlive de l'Ich- 
nographie du fbjet qui eft fur le plan géo- 
metral* On le peut avec une pratique aifée^ 
& exempte d'erreur fenûble. Il n'y a qu'à 
marquer dans là Perfpeâive de chaque petit 
quarré, ce qui eft dans ce quarré; L^ icule 
vue de cette figure le jfait comprendre. Xf 
qmABCD e&, le plan géorftetral , fur lequel 
on c(»içoit une fortification. Ce plan a été 

pw- 
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partagera pluficurs petits quarrez qui .com- 
prennent ITchnographie géometmle de cette 
fortification. Je fuppofe ^ue Z eft là Per- 
fpeâive de ce'plan géometral, & des autres 
quarrez dans lefquels il eft partagé. Trans- 
portant donc dans les Perlpeftives de cq% 
quarrez ce qui eft dans les quarrez du plan 
géometral, on voit qu'on feit la Perfpeftive 
de ykhnpgraphiegéomerrale qu'on cherchoit. 
Ceci eft d'une racilité admirablepour avoir 
ce que les Peintres appellent la dégradation 
du Tableau. Les premiers objets qu'on con- 
çoit derrière le Tableau "^ font ceux qui/ont 
les premiers au-delà de la ligne de Terrfe ou 
bafe du Tableau. Selon qu'ils font plus éloi- 
gnez, leur Perlpeétive monté, & en même 
tems diminue. Cela fe peut remarquer hors 
de la Pcrfpeftive. Généralement tout ce qur 
eft vu de loin , paraît plus petit. Ainfi une 
figm-e qui fur la bafe du Tableau doit être, 
par exemple, de cinq pieds, peut être pla- 
cée dans un tel éloignément qu'elle nfen doit 
avoir* que quatre, & moîn5, u ce,qu*dlere- 
préfente doit encore fc concevoir plus recu- 
lé au-deli da Tableau. C'eft ce que je viens 
de nommer la dégradation du Tableau ; qui 
eft connue auffi-tôt qu'on ^ trouvé la Per- 
fpedtive de tout le plan géometral, & des^ 
quarrez dans lefquels on l'a partagé. OU con- 
noit g^metriquemcnt la diminution de cha- 
que objet, fdon qu'il eft placé dans,4:dle & 
tdlc parallèle dff plan géometral ; cle com- 
bien , par exemple, une grandeur de cinq 
pieds, 4ui eft dans la féconde ligne parallèle 
du plan géoineçral, doit parof tre diflîimjée 

dans- 
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dam le Tableau;, de combira elle l'eft dans 
la troifieme; &^ar conféquent quelle eft la 
dégradation du Tableau , ou de' combien il 
faut diminuer la grandeur naturelle de l'objet 
félon le lieu oîi l'on place & Perfpeftive. Ce- 
la étant donc aufli facile que néceffaire , les 
Peintres qui le négligent (ont très coupables. 
Ils ne peuvent faire rien de bien que par ha- 
zard. V . 

Le plan géometral fur lequel on conçoit 
les olyets qu'on veut rcpréfenter, peut com- 
prendre une grande étendue de païs. Mais on 
peut réduire toutes chofes du grand au petit; 
&r fuppofer qu'un ais ou table de cinq ou fix 
pieds en quarréjeft une^grande campagne, tl 
n'eft pas même néccflTaire de drefTer efFcdi- 
vement aucun plan géometral, il fuiiit de le 
•concevoir , & fans marquer les lignes qui.font 
les mefures de la grandeur des objets qu'on veut 
peindre , on peut les exprimer par des chiffres, 
ces n>efures ne fiaifant qu'un devis du Tablcaei 
qu'on veut peindre; comme font les Arcbi* 
tefteS) qui fans tirer aucune ligne, calcu- 
lent ce qu'ils ont deffein de faire, & le font 
connoitre aux Artifans-qui doivent l'exécu- 
ter, marquant par des chiffres toutes les me- 
fures de leur ouvrage, la grandeur de fon 
-4)lan, la longueur, la largeur de tous les ap- 
partemens, Ta hauteur des étages, l'ouvertu- 
re des fenêtres. Un Peintre peut de même 
difoofer dans fa tête fon fujet, écrire cette 
dilpofition , la marquer furie papier par des 
nombres, déterminant. la fituation He telle 
& telle partie, de combien de pieds elle eft 
éloignée de la bafe du Tableau j de combien 

. elle 
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.*« 
elle eft élevée au-deflus du plan géometral, 
abaiiTée au-deiTous^ & en faire ainfi un devis 
exadt.- 

Les Peintres ont une gfande liberté. Tout 
leur eft .permis, pourvu qu'ils ne choquent 
en rien la vraifemblance & la bienféancer 
Ils peuvent donc embellir & difpofer les cho- 
fes de manière qu'elles faffent un bel effetr 
Je crois auflî qu'on peut prendre quelque li- 
berté dans les defleins de Pcrfpeftive qu*on 
fait fur lé papier pour repréfenter un édifi- 
ce, particulièrement lorfqu'il ne s'agit que 
d'en donner une idée ; que ce n'eft pas pour 
l'exécuter , mais pour faire comprenare com- 
me il eft fait. - S'il s'agiflbit donc d'en faire 
une vue générale, on peut ne fe point aflu- 
jetir au véritable (rian. Car par exemple, fi 
dans ce plan il fe trouvoit de grandes Cours 
à l'entrée , la Perfpective dp ces Cours qui 
fera fur la bafe du Tableau, parottroit tres 
grande ; au-Iieu que celle des édifices qu'on 
veut faire paroître, feroit très petite* par 
conféquént çonfufe. Je crois donc qu'en 
cette occâfion il faut concevoir un autre plan^ 

?[ue le véritable; c'cft-à*dire, qu'on en peut 
uppofer un , tel que> les parties qu'on veut 
rendre plus fenfibles paroilTent dans le des- 
fcin fenfibles autant qu'il eft néceflaire. Il 
faut , dis-je , fuppofer la Cour d'entréeplus pe- 
tite; & s'il y a des bâtimens fur les ailes 
qu'on veuille faire paroître, on peut déta- 
cher ces bâtimens plus qu'ils ne le font, 
c'eft-à-dire fuppofer que les Cours qui fcpa- 
rent ces bâtimens font plus grandes , afin que 
dans la Perfpeâive, tous ces bâtimens ne fe 

coa- 
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confondent pas. Cda ne peut jetrer dans au- 
cune erreur ; car le véritable plan géomctral 
TedreiTc & fait connoitrc ce qu'U faut lavoir 
au vrai; 

Il y auroit plufieurs ehofes à obferver tou- 
chant la difpofîtion des objets fur le plan 
géometral ; mais ^ comme je Tai dit , cela ne 
me regarde pas. J'ajouterai feulement, qu un 
Peintre tfy doit fuppofer que ce que lœil 
peut embraffer d'une feule vue. Or nous al- 
lons voir que' Fœil embraflè un plus grand > 
ouim plus petit nombre d'objeu> félon quu 
s'éloigne ou qu'il s'approche. 

IL 

De Isfitmation ^ gramdeur du TâbUêU. 

Un Tableau ne peut repréfenter qu'une 
feule aéUon; ou des avions qui fe rappor- 
tent à une feule, gui peut être vue toute en-' 
tiere d'un coup d^œD. La liberté des Pein- 
tres n'eft pas ainfi il grande que celle des 
Poètes, Ceux-ci font bien obligez ï l'unité 
d'aftion de tems & de lieu^ foit dans une 
Comédie, foit dans.une Tragédie, & même 
dans un Poëme Epique. Dans les Poëmes Dra- 
matiques ou Pièces de Théâtre, le lieu c'eft 
le Théâtre même, fur lequel tout fe paiTe, 
ou fe raconte s'il s'eft pafle ailleurs. Dans le 
Poëme Epique , le lieu font tputes les Pro^ 
vinces que le Héros aura pu parcourir dans 
le tems que s'eft pafTée l'aâion principale 
qui fait le fujet du Poëme. Lç tems de cet- 
te aâion peut être d'une année entière. Les 

Pièces 
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Pièces de Théâtre n'ont au plus quç vingt- 
quatre heures. Les Peintres font encore plus 
gênez; car ce n^eft que le moment d'une 
aâion , qu'ils peuvent peindre; la fituationoîi 
les ctiofes étoient dans ce moment ^ la figu- 
re de chaque perfoonage,.& le caiaftcre de ht 
paffion dont il étoit alors animé. La fit 
gare de tout le corps , fea poftures , le vifai- 
^e, fuiventks mouvemens de refprit, qui 
étant adlif, tout cdadiange continuellement; 
ce qu'il tfeft pas poflîble de marquer d'un 
feul coup de pinceau , car les mêmes traits ne 
peuvent pas lervir à dés chofes toutes diffé- 
rentes. Ce n'eft donc que le moment d'une 
adbion qui a fes traits propres , qu'on peut 

f)eindre. Ainfi le tems de Taftion qui fait 
e fujet d'un Tableau, n'eft que d'un inftant; 
puifque le fécond inftant demanderoit d'au- 
tres traits, les chofes n'ayant plus la môme 
' lîtuation , la même difpdfition» te même ca- 
raftere. 

Les Peintres daac l^unîtéd'àftion font auflî 
beaucoup plus contraints que les Poètes. 
Chaque Comédie a cinq Aftes: * chaque Aôc 
a différentes Scènes , dans lelquellçs on^ voit 
différentes décorations , changemensde. Théâ- 
tre, & toujours quelque chofe de nouveav. 
Dans les Pqëmes Epiques, il fe livre des ba- 
tailles , on afiiege clés villes. Il n'es eft pas 
de même de la Peinture. Comme l'œil ne 
peut voir avec diftindlion que ce oui eft de- 
vant lui, & que fon ouverture eft bornée, 
& étroite, \\ ne peut recevoir à la fois qu'un 
petit nombre d'objets. 'Outre que tous les 
rayons qui n'entrent qu'obliquement ne peu- 
vent 
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vent point fe réunir dans la rétine pour y for- 
mer rimagc des objets dont ils partent: C'cft 
pourquoi On ne voit nettement une chofe , 
que lorsque les rayons qui peuvent la* faire 
appercevoiri tombent à plomb fur l'œil, ou 
qu'il s'en faut peu. En changeant de place ou 
tournant rœil 3 on découvre ce qu'on ne voyoit 
pas auparavant; mais un Peintre ne peut pas' 
repréfenter exaftemisnt ce qui ne fe voit pas 
d'un coup d'oeil. Il y a bien de la différence 
entre la Sculpture & la Peinture. Une Sta- 
tue ifolée fe voit de tous cotez & par par- 
tics; & chaque point d'oii elle fe voit, 4 un 
contour partîcufter. Mais dans un Tableau 
on ne peut pas donner à une même figure 
difiFerens contours , la terminer par deux traits 
differens. Ainfi , fi en confiderant une aûion 
on change de lieu, ou fi l'on tourne l'œil, où 
la voit d'une autre manière; & alors la mê- 
me figure ne peut plus^ fervir: car fon con- 
I5ur ne lui convient , que iorfqu'elle étoit vue 
dans la première fituation. 
:: Si on veut dope rçpréfenter différentes ac- 
tions qui doivent être vues à pluficufs fois, 
il faut faire plufieurs Tableaux. Mais enfin , 
quelle règle doit-on obferver pour la gran- 
deur de Taftion qui fait le (ujet du Tableau : 
ou quelle grandeur peut avoir un Tableau? 
Pour trouver cette règle, faiibns encore at- 
tention à ce que nous venons de dire, que 
l'œU n'apperçoit dillinaement que ce qui eft 
- devant lui ; & qu'il eft peu touché^ par ce 

aui n'entre que de biais. Aufli l'œil roule 
ans la tête, & fe tourne vers ce qu'il veut 
voir ; il s'en approche ou il s'en éloigne pour 

le 
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le voir mteux ; car, comme cettCL figure le fait 
comprendre, lorfque la ligne Z ♦ e/l encre 
D & E plus éloignée de Tœil , les rayons qui 
la font voir frappent plus diredlement Vœû 
que lorfqu'elle elt entre B & C. Ainfî la rè- 

fle que nous cherchons, eft que fi le Ta- 
leau eft grand, que les figures^ yfoient dans 
Une grandeur naturelle & en grand nombre > 
il faut fuppofer que ce qu'il repréfente eft fort 
éloigné; car il n'eft pas poffible autrement 
que l'œil embraflàt tant de chofes d'une feu- 
le vue*. Qu'on en faffe l'expérience, qu'on 
cônfidere la grande façade du Louvre. Si on 
eft proche, on n'en verra qu'un petit nombre 
decolomnes, celles qui frapperont les yeux 
direfteraent : àu-lieu qu'en reculant, &fe pla- 
çant dans un éloignement raifonnable, l'œil, 
quoiqu'il demeure fixe, embraflera fans pei-' 
ne toute cette grande façade, qui devient 
plus petite & fe rapetiffe ^ pour être propor* 
tionnée à la capacité de l'œil. Mais auffilo# 
que l'éloignement eft trop grand, les choies 
deviennent trop petites^ elles ne paroiflent 
plus , & tout eft confus dans le Tableau. 

Nous parlons ici d'un Tableau , dans le- 
quel on veut que les chofes paroiflTent dans 
leur grandeur naturelle; c'eft-à-dire qu'elles 
faffent fur les yeux, autant qu'il eft poifible, 
la même impreffion qu'elles fcroient dans 
leur état naturel. Pour déterminer la gran- 
deur de ce Tableau, il faut donc avoir égard 
à ce qu'on y veut faire paroître. Mais avant 
toutes chofes, il faut fe reflbuvenir, que ^ 

fa ' 
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fa grandeur ne doit pas être exceflîvc; «jumel- 
le doit être proportiodAée à la capacité de 
l'œil, aui le doit vdH tout entier d'un fcul 
coup, il le pourroit faire en s'éloignant beau- 
coup, quoique ce Tableau fût très-grand; 
mais alors il difparoîtfoit eii quelque maniè- 
re: toutes fes petites parties ne s'apperce- 
vroient point. Or un 1 ableau n'eft pas fait 
pour éblouir les yeux par des couleurs , ni 
pour préfenter des traits qui ne fediftinguent 
pomt dans un trop grand éloignement. 

(Cependant il n'y a point d'aftion, quel- 
que multitude d'aaeurs qu'elle ait, qui ne 
puiffe être enfermée dans un feul Tableau 
d'une grandeur proportionnée à la capacité 
de l'œil. Il y a u^e ceruine diftance conve- 
nable, qui tf empêche point de voir tout ce 
que le peintre a voulu rendre fenfible. On 
peut repréfenter des batailles , & toutes for- 
• tes d'aétiqns qui fuppofent une grande miJ- 
titude de perlbnnages , comme on le voit 
dans le Tableau de la Manne du Pouilin. En- 
fin, quelle eft cette diftance convenable? Il 
faut l'avouer, il eft difficile de la déterminer ^ 
au jufte. Pour ne rien dire ici au hazard, 
rappelions ce que nous avons dit plufieurs 
fois ; qu'un Tableau doit fe confiderer com- 
me une fenêtre. Selon la grandeur de Tou- 
^ verture d'une fenêtre , & que l'œil en eft 
proche, on apperçoit plus bu moins d'objets. 
Si on eft tfroche ^ & que les objets qu'elle 
laiiTe voir la touchent, il eft évident que ce 
qu'on verra ne fera pas plus, grand que Ton 
ouverture; ce qui me donne lieu de dire, 
que la règle que les Peintres doivent fuivre, 

eft 
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cft que fi le fujet qu'ils traitent fc doit con- 
cevoir fur le devant du Tableau , ils n'y peu- 
vent placer que ce qtfe la grandeur de ce 
Tableau perm^et de repréfenter dans fa gran- 
deur naturelle. Ainfi^, fi ce font de grandes 
hiitotres qui demandent^ un grand nombre de 
figures, une grande place, Une campagne; 
comme l'œil ne peut voir par l'ouverture d'u- 
ne fenêtre ou du Tableau tant de cho/es, à 
moins qu'elles ne foient dans un étbignemenc 
convenable, elles ne doivent point être fur 
le devant du Tableau; niais dans la dégAda- 
tion, & dans une grandeur bien moindre que 
celle qui leur eft naturelle; puifque tout doit 
diminuer & décroître à mefure qu'il s'éloi- 
gne, fe confondre & s'obfcurcîr. Il eft bien 
vrai que lorfque l'on eft à la fenêtre même, 
ce n'eft point fon ouverture qui borne l'éten- 
due des objets qu'on peut voir. Maïs com- 
me Tœil ne doit pas toucher le Tableau, 
qu'il en doit être à quelque diftance , fa gran- 
deur gui repréfente l'ouverture de la fenêtre, 
détermine la grandeur & la n^ultitude des ob- 
jets que cette ouverture laifferoit voir. Cet- 
te ouverture laiffe voir plus ou moins d'ob- 
jets , félon qu'on . eft plus proche ou plus 
éloigné. • Ainfi pour décider les queftions 
ju'on peut faire fur la difpofîtibn des objets 
ur le plan géometral, & fur la fituation & 
griRdeur du Tableau, il faut confiderer quel- 
le cft la fituation de l'œil ; à queUe diftance 
il eft du Tableau: ce que nous allons faire. 
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III. 

De UfitMotion de Pœily oh dm point de vue. 

D femble que ce foit une chofe arbitraire*, 
que la fituation de l'œil au regarddu Tableau; 

S)uifque les règles qu'on donne pour la Per- 
peclive, font pour toutes les difFerences fi* 
tuations de l'œil. Il y a néanmoins une lè- 
gle, qui eft de le placer oîi naturellement il 
le doit être pour embrafler tout l'objet qu'oa 
pourroit voir par la fenêtre , dont le Tableau 
tient la place. Ordinairement on fe met au 
milieu; ainfl,généralement parlant, le point 
principal, c'eft-à-dire ce point fur lequel 
tombe à plomb le rayon principal, doit être 
vers le milieu du Tableau. Cependant com- 
me on découvre difFerens objets, félon qu'on 
fe préfente à une fenêtre : qu'en fe mettant 
à côté , on découvre ce qu'on ne voyoit pas 
écant de front: il faut placer. différemment 
l'œil, félon les différentes fi tuations des par- 
ties qu'on. veut faire voir. Car par exemple, 
étant fitué vis-à-vis du portail d'une Egfife, 
j'en découvre la fece ; mais G je veux voir 
les cotez ou les ailes de cette Eglife, il faut 
que je change de fituation. Aînfî dans une 
repijéfentation des cotez ou ailes de cette 
Eglife j le point de vue ne doit pas être au 
milieu du Tableau; ilpeut même être hors 
du Tableau; car il fe peut faire que pour 
voir les ailes d'une Eglife , dont le portail 
eft vis-à-vis de la fenêtre d'où. on le voit, 
on fe glace à côté, de forte que le rayon prin- 
cipal foit boTs de l'ouverture de la. fenêtre 
• D & 
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& tombe à côté. Cet tfcft pas ordinaire ; 
ainfi il eft plus naturel de fe mettre devant 
le centre du Tableau, oil parconftquencon 
dûk placer le point principal. C'ell fflr ce 
éentre qu'on porte les yeux . Ce qur eft plus 
directement devant eux , eft plus fenfiWe, 
& fe voit mieux. Auffi c'eft au point prin- 
cipal, ou proche de ce point, que les cxcel- 
lens Peintres placent le principal peribnmge 
de rhiftoirc qu'ils repréientent, & qui doic 
le plus attirer les yeux. 

ïjà hauteur naturelle dp point de vue çfk 
la hauteur naturelle de r<Eil, L'on doit donc 
fijppolèr que le point de vue, & par con- 
Ëqueat le point principal, qui font tous 
deux de niveau, font à la hauteur ordinaire 
de notre eeîl. Cependant , comme il y a des 
objets qui. ne fe peuvent découvrir que de 
bas en haut , ou de haut en bas; qu'on ne 
découvre pas les lambris d'un plancher , fi 
Tc&il h'effi placé plus bas, ni l'intérieur d'une 
coar entourée debâtîmeiis,que l'œil ne (bit 
plus élevé que les bâtimens^ il y a des Ta- 
bleaux dans Içfquels le point principal eft 
au-deflus du Tableau, il y eiï a d'autres oïi 
le point eft au-deflbus. 

Quant on veut voir un grand Edifice^ on 
fe place de front, à droite ou à gauche , à 
terre , ou en des lieux élevez , felon que cet 
Edifice eft fitué , & félon les parties qu'on 
en veut découvrir. On appelle Perfpeaives a 
vue d^oifcMy celles dont le point de vue eft 
placé de manière qu'on fuppofe le ipeétateur 
élevé en l'air comme s'il etoit oifeau. 

Mais fans que l'œti s'élève aa-deffus de la 

ter- 



tcore» fi peue voir des cbofes pluyéleréet 
que lui y & les voir aflfez direâeoiéoc. Car 
ott peiît reavfirfifcr k têce uo pe» en arrière, 
iàos s^iocommoder. Outre cela les yeux peu* 
vent ife fioitmer en haue^ de rnsoicre que hi 
vue des choies btmcom plus hsucet que 
kur hauteur natufeile , ks ftzfft k plomb.. 
Cela îirrive da&s les Tableaux qui iboc pkK 
cez au^iSis de l'œil. Mais aufli, comme par 
une feaétpe .qui feroie au-deffiis ëe VatiX y on 
^ me verzoit que ce qxà feroit dans cette fé^^ 
aêtre même ; & quroa Be pourroît apporce* 
voir ce qui efl ao-^li , à motos qu'il ne fte 
en l'air , pto haut que Touiverture de la fe- 
nêtre ; dans un Tableau , qui tient lieu deces- 
te fenHÊtre» coût doit tè crouvo^ fvst le devant; 
& on ne doic iàire voir que la téte^ ou let 
parties hautes de ce qu'on ccxiçoit au-delà 
è^ cette fenêtre. 

On incline fouvent les TaUeatci: qu'on pla^ 
ce dans des lieux élevez , de forte que pour 
les voir, il faut lever la tête & tourner les 
3^eux vers k Ciel^^fin que k rayon princi- 
pal foit perpendiciûaire fur le Tableau. Alors* 
^ k poènt prmcq>al peut être dans le Tableau 
même, quoiqu'il foit placé au-defTus de l'œil; 
mats cela n'efl point naturel; car les perfon-^ 
nages y paroiflènt dans une iltuation oh ils 
ne peuvent être. Un corps incliné tombe 
s'il n'^il foutenu; ainfi^ lî le Tableau étoic 
véritablement incliné, il y faudroit repréien- 
ter les figures avec unt d'art, qu'elles parut 
fent être droites ou debout. Nous parierons 
de cet- art dans k Chapitre feptieme. Les 
Tableaux^ ordinaires doivent être droits; (i 
D 2 on 
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Tœîl, a faut qu'il en foit affez éloigné pour 
rembraffer tout cotier fans peine; & il n'en - 
doit pas être fi éloigné qu'il n'en puiffe dif- 
tinguer nettement tous les plus petits traits. 
On ne doit pas ici avoir d'égara à ceux qui 
ont de mauvais yeux, comme ce n'eft pas 
pour les fourds que les Muûciens cluntent. 

IV. 

Un Aabîit la nfceffiti de U PerfpeSive ^ (^ om 

r^Qnd 0UX diffkulttz (fi^on forme vonPre 

cette nécejjité. 

Avant que de paffer au Chapitre "fUîvaat, 
qui contient la pratique de la faSpeOiyCy 
prévenons ce que pîufiettrs Peintres /peu bsH 
Dites ou parcfleux ont coutume d'obj«Éter: 
Que fi ons'affiijetiflbit aux règles ri^oureufe 
•de laPer^^>e(5biv€ , il y a des occafioas ob aa- 
lieu de figiafesbiejp proportIoftfiéesjOn ne les 
«re^éfenterok que motiftrûeiifes; comnaè il 
iftmve dans lesrepféfetitaekms <f Aretdteâitfe 
lorsqu'on y fuit tes r^es de la Pci^eflâv*. 
On ne peut, ^feot-ils , évker des .diofts 
exi^mement choquantes, confie foâc ces 
iKillongemens exceffifs des ceraicbes , des 
chapfteauic, des bafes, leur dhilce fufeiee^ 
tew renvcnement ; ce oui arrive quand <m 
les veut mettre en Peripeftîve félon les lè- 
jries de l'Art; car, comme on Ta démnoiitré , 
les Perfocftives des lignes perpendiculaîres 
eu Tableau tendant toutes vers le même 
pcHnt , qui eft !e point principal ; (Lc'eft des 
«otanmes qu'cm vcioEHe met^e «n Per^éb- 

ve. 
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ye^ i ^ûe k point de vue foit élevé, il faut 
que les bafès des colomnes qui devroient 
paroitre hoœontales y montent néanmoins 
exceffivement ; au contraire fi ce point de 
vue eft placé plus bas, il ibmble que les cha- 
piteaux fe renverfent & tombent vers le lien 
pu fift le j)oint -de vue. 

A cela ie réponds, i». Que s'il ne s'agit 
fait dans^ la Peinture que de repréfenter les 
chofes au naturel, ce ne feroit pas un défaut 
qu'elles parulTent dans un Tableau eftropiées 
& difformes, fi ei&dUvement elles dévoient 
ajinfi paToitre dans la fitu^tion qu- on fuppofe 
qu'elles ont, & dans laquelle on les peint. 
Mais comme on n'employé la Peinture que 
pour plaire ,on ne doit rien peindre que dans 
un écatoii l'œil foit fatisfait. Aufiî les Peintres 
cornant la Nature même, tm ils ne choifif- 
fent quQ ce qu'elle a de plus beau & de plus 
grand. Pour cela ils évitent toute fituation^ 
qui £^rôk paroitre leurs figures néceflaire- 
ment ^ropiées oa monflnicufe^ ; s'ils fiii- 
vcdeat les règles : c'eft-à-dire qiui'le parof- 
Aroieiic, du point d'bîi elles doivent être vues. 
Ils placent donc leur point de vue. Mon 
l'effet qu'ils fouibaitent que faffc leur ouvra- 

; & s'jk y mêlent de l'Apahiteâ:ure, il$ 

rdonnent de manière qu'on n'y voye rien' 

choquant. 

20. S'il y a quelque chofe qui choque dan$ 
les Perfpeâives faites félon la rigueur des 
règles , cela ne vient que de ce qu'il n'y a 
nas affez d'art. .Les feules Mathématiques ne 
îuffifent pas -pour faire une bonne Perfpefli- 
ve: elles ne donnent que le moyep de trou- 
D 4 ver 
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ver certains points, de tracer Jes lignes né- 
ceflliiresjmais ce n'eft pas aflcz:c*eft le clair-, 
obfcur qui fait le principal , ce font ics cou- 
. leurs qui font ju^er jde rélôignemcnt des 
chofes, dé leur dilpoficion, de leur fituation. 
AinG lorfque le trait, par exemple, de la 
bafe d'une colomne feroit paroitre que tou- 
tes Tes parties quoiqu'horizontales montent 
& s'élèvent, la Peinture peut luiconferver 
foji apparence naturelle , en' repréfentant 
fuyantes Tes parties qui font plus éloignées 
de la vue, comme elles le paroiflcnt lorf- 
qu'on les voit réellement hors du Tableau: 
elles fertiblent monter & s'élever fur rhori- 
zon. Il en eft de même de ces poftures 
qu'on nomme eftropiées, qui ne le paroif^ 
lent que lorfqu'clles ont trop de force & 
qu'elles ne fuyent pas aflez. L'affoiblîflb- 
ment des couleurs, & leur diminution ,font 
lôus les principaux effets de la Peinture. • 

Pour la défenfe de l'Art que nous traitons 
tn Mathématiciens, difons encore, que les 
Tableaux ou les Perfpeftives ne peuvent feî- 
rc leurs effets,, que lorfqu'on les yoit^xfun 
certain point. Or il eft rare qu'on fe place 
dans ce point pour lés confiderer, & iïn'eft 

})as poffible de le faire , quand les Tableaux 
ont petits & que leurs figures ne font pas de 
granaeur naturelle. La bafe d'un Tableau de- 
vroit être, la ligne de Terre, c'eft-t-dirc 
commune au Tableau , & au plan fur lequel 
on fuppofe le fpeftateur & les perfonnages 
du Tableau; ce qui ne fe fait pas. Car ces 
Tableaux fe mettent fur une table fort au- 
deffus du plan fur lequel oq eft debout en 

les 
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les regardant ; & comme ils ont des traits 
fins, de petites parties ^ qui ne peuvent être 
vues que de près, on ne peut pas les 
voir dans réloimcraent néceflaire ; cepen* 
dant, puifqu'elTes h'ont pas leur grandeur 
naturelle, elles ne devroient être vues que 
de fort loin. Ainû, ii quelque chofe mrott 
difforme dans la Perfpeaive, cette diffor- 
mité ne vient que de ce que l'Art n*y eft 
pas obfervé ; car dans ces Perfpefkives oîi 
l'on voit les bafes des colomnes monter ex- 
ceflivement, & les chapiteaux (e renverfer, 
le point de vue y eft trop près; s'il étoitfort 
éloigné , les Peripeftives des bafes & des co^ 
lomncs feroient fi petites, qu'on n'y verroit 
pas cette grande différence qu'il y a dans une 
mâme colomne entre ce qui eft fur le devant 
dû Tableau, & la partie qui en eft plus 
éloignéjc. Or quand on repréfente de l'Archi- 
teûurc, qu'on fait parottre une grande faça^ 
de avec des coloranes très hautes, on eft 
obligé d'éloiçner confîderablement le point 
de vue ; car il n'eft pas poffible qu'on voye 
d'un fcijl coup d'oeil un bâtiment très élevé 
& d'une grande étendue, i moins qu'on ne 
s'en éloigne confiderablement» C'eft donc 
une faute qu'on ne doit pas imputer à TArt, 
de fuppofer le point de vue trop près , pour 
qu'on puiffe découvrir d'une feule vue ce 
qu'on repréfente. 

. Mais on dira qu'on y eft contraint, lorP 
qu'on veut que les moindres parties de TAr- 
chitcaure ioient fenfiblcs : qifil faut bien 
que l'œil foit proche, puifque tout fe con- 
K)nd dans Téloigncment. Je réponds, quecet- 
Dj te 



te tsQQMaime ffft mst^x^wt » qiffltie ft^: 
youli^r qjae œ qui eft rftifocmbte : (|uc iio» 
ibppofe u& ék>igfieQiezit (xwûderable» l^&e- 
tiees pacciees isè dçévemtpas paroîcre diftincbe^ 
snent;. & fi le bâcim^eiait qu^oa repo^ate eft 
fort ^evé & pnj)che da Tableau^ U n^&D^fsot^ 
fiûie veâr qine le pié, paras qu'oo n'^en ver^ 
soit pas ddvamtage fi ^ le voyait efFeârre* 
aient t»ff rouvertatfe du Tabfcau, fuppofit 
<ta'â tât cranfpaivnt ou ouvert. Les Arebd<- 
lieues 94anf 1^ ddleifts qulb font d'un .gtaod 
i>uy£age ^ti'fini|doYent kPerfpeélive quepoiir 
les vues gâoérales d'oti bâtiment entier. B$ 
»e font que des rep^éfentatixms géomecralet- 
de ebaqufi partie. Car ^ encûire June fois», 
ttu ne peut point voir d'une vue un bâtiment 
tout entier,, lorfbu'il a une iisndue & une. 
Ittuteur trq) confîderable. 

3'iavoue^ qa*îl y a de^ Tableaux dans let 
^uels la Pçripeftive n'fcft pas )«bferv.ée, qui, 
ne biffent pas d'être exçellens. Elle ne Teft 

Î as ^im les petits Tableau)?^ comme je Ydtu 
\U Cet aveu ne détri^it pas ce que j'ai étar 
Wi ^ que la Perlpeftive cft le fondement 
et la Pein^ja»^ & Q\i"\m Tableaune peut 
pas faire le même effet que les chofes roé- 
flica ,, fi on, n'en obferve toutes les rè^s. Il 
iiejfeut confiderer les petits Tableaux^ que 
«ommedes imitations, tin véritable Tableau 
c'cft une repréfentation, qui fiiit là méiQe 
impreffioafuri'œii, que feroit la chofe qui? 
eft repréCentée fi on- la voyoit; qui doit ainfl 
paroître dans le Tableau dans fe.grandeur na- 
turellev felonla forme qu'elle a & toutes les 
a^eûn^es d& ce^. forme*. Afin qif une imitas-^ 
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i»cm foît lîarfeîte , il ftut que ce quifft «o 
çjetit, ait dans fa petiteffe les mêmes propor- 
tions. Par c<Kiféquenc uo petit Tableau, qui 
cAune Téduaion, c'eft-à-dire qui dft Téduit 
du grand auiperit, quoique Ton ne le voye 
pas du poÎQt d'di il devpoit être vu abfolu- 
sœiït, c'cft'à.»dire -que celui d'où on le voit 
se foit pas te véritable point de vue, il doit 
en avoir :un auquel tout fe rapporte ; de foi^ 
fie «que ûon rédulfoît ee* Tableau du petit au 
grand, toutes les "figiB-es paro$(to)ent dans 
feur grandeur naturelle, & le point de vue 
fevoit €clui oli l'œiL étant placé, la vue de 
ee Tableau feroit fur lui les mêmes impref- 
fions que feroient les chofes mêmes fi elles 
étoient préfentes- • 

C'ôft llmitacion qui plak & qu*ôn admire ^ 
dans là Peinture, auflî bien que dans h PoB- 
fie. Lfa^Poôté repréfente fur un TTiéatre, & 
fait paroîcre dans un petkefpace de tems & 
de Ueu , une aâion qni a pour ainfi dire occu* 
péun grand tcrrein & un ten»*confidcrable,. 
li y jprde la vraifemblance, & tout ce ou'il» 
dit ic peut faire en la manière gu^ te dit,, 
«t dans le lieu & dans le tems de la repréfen- 
mtion. il «i doii; être, de même de m Péîn-- 
mre. Un Tableau eft la repréfentation d*unc ^ 
aâion, à laquelle on fuppole préfent celui qui' 
confidere le "Tableau. Il ne doit rien voir 

2ui démente cette repréfentation; & ce ne ^ 
3nt point tant îes traits ^ les couleurs guî = 
pamiuent admirabtes , <jue la parfaite imita- 
don ,iqui.fiabfifte toujours , Cm que îe Tàbleaà \ 
ait une grandeur naturelle*, ou qu'il ne l'ait: 
lias ;, comme on ^ prtnd plaifir à Inre une Ce- 
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médie*^ qu'on peut lire en moins d'une heure*. 
Tout Tableau:, eft bien une imitation; mais 
un petit Tableau e(t Timication de rimication. 
Un petit Tableau ne peut pas faire la même 
impreflîon fur les fcns ; mais il le peut fur 
Teiprit, qui eft charmé de l'adreffe du Pein-. 
tre qui a lu imiter ingénieufement en petit , 
ce qui fe peut faire en grand. Or cette imi- 
tation feroit imparfaite^ ce petit Tableau ne 
fatisferoit pas refprit, fi la Perfpeûive n'y 
étoit obfcrvée. Car , comme nous l'avons 
dit fouvent , on ne peut peindre que Tinflanc 
d'une aûion, vue d'un leul point, par rap- 
port auquel les aûeurs ont, un certain con- 
tour déterminé. La vraifemblance n'eft donc 
point gardée dans ua Tableau quel qu'il foit, 
petit ou grand, à moins que tout n'y foie 
ordonné par rapport à un certain point; 
quoique ce ne foit point celui, fi le Tableau 
eft petit, oh l'œil gui le confidere, fe puifle 
placer: mais l'efprit trouve ce point ;& c'eft 

gir rapport à ce point qu'il juge du Tableau, 
n peut même dire que dans un petit Ta- 
bleau , on fiippofe que tout eft entièrement 
réduit, du çrand au petit ; & que le fpeâateur 
devient lui-même lî petit , que fa hauteur 
n'eièede pas celfe du point principal au-det 
fus de la bafe du Tableau. C'eft l'efprit que 
fait paroître celui qui imite, qui piait: ce 
qu'on voit n'eft pas véritable ,^ & le men- 
longe ne peut être agréable) c'eft donc la* 
vraifemblance qui rend une Peinture char- 
mante, c'eft l'Art qifi fait repréfenter la vé- 
rité. Auffi la Peinture ne^lait, qu'autant 
qu'on appcrçoit cet Art. On ne prendroit 

au* 
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âacun pbilir à voir un TaMeau dans lequel 

toutes cbofes feroienc reprérencées dans leur 

grandeur naturelle, c'eft-à-dire qui feroitune 

parfaite Peripeâive faite félon toutes les iè« 

gles, fi on étoit tellement trompé qu'on no 

s'apperçût pas de fon erreur, & qu'on ne 

fentit que c eft une imitation ingénieufe. 

Au-lieu de confiderer les petits Tableaux, 

' consme de plus grands Tableaux rédoits^ on 

pourroit dire que ce font les cbofes mêmes 

qui ont été réduites. C'eft ainfi qu'il faut 

confiderer les defleins d'Architedbure qu'on 

'renferme dans une feuille de papier. L'on 

peut fuppofer aue le Deflînateur n'a pas ou . 

deflein de reprefenter un bâtiment tel qu'il 

eft; que ce bâtiment a été réduit en petit . 

qu'il en a fiiît un modèle; & que ce n'eft 

que ce modèle qu'il a voulu reprefenter. 

Après avoir prouvé que la Perfpeûive eft 
le fondement de la Peinture , avant que je 
propofe là pratique de cet Art que j'enfeigne 
ici, je veux encore éloigner la penfée qu'OQ 
pourroit avoir de moi , comme fi je preten- 
dois que mon Ouvrage pût fufBre pour for- 
mer un cxdlent Peintre; entreprenant ainfi 
- d'enfeigner ce que je ne fai point. Je répè- 
te donc'encore ici, que toute la fcience que 
j'explique , fuppofe une parfaite connoiffance 
du DeiTein. un entend par ce mot les juftes 
mefures , les proportions , la forme exté- 
rieure que doivent avoir les objets qu*on 
imite d'après nature ; & tout cela. par rap- 
port au peint de vue.- Car félon, par exem- 
ple, qu'un bras eft Vu, i! parott avoir une 
certaine mefare. Ce n'eft point fa mefiire' 
D 7 ^ 
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%^ UAmk quïï tdEl vu dîun certain peîBt; & 
c'eft cBiiu* apprcBaent \^s Pehïcres qui s'cxer* 
casnt dans ites académies ^ deifioant dfâpi>è$ 
la boflfe.^ ou d!8près un naodele vivant, il y 
a des li^i^res c^iù eiqpUquent les proportions cf â? 
corps iis^oaitha, ^ oui font çonnoitte celles 
qui ibnt les plus beÛes^. les Peintîpos ne doi- 
vent esprinier que ce qui eft jase^âc'beaa*. 
Pouranoi je ne traite laBerfpeâàvequ^nMa*- 
riaétoatncien,^quoique |e ptétendc 4u*€ffle;efl:> 
le f onderœa^t .1^ la Peduture.. 

C H A P I T a E VL 

Manière 4e ^r^w&tr la Perfpe&ivtie queU 
yit cfhjft pie ce fbity fa puatioit itanS' 
dmnée at^ re^rd du tahkati £â â^ Vml. 

TOuf » la pratique de PAïJt dont nous* 
pailoûs , ie réduit à trouver là Pcrfyeo 
live d'un point donné dans le plan Qèomu^ 
xsû^ PU élevé fur .ceplan,.doni; la fituation^ 
jeft connue au regard du Tableau & de l'œil 
qui le doit voir. Car tous les objets'vifiMes ^., 
tek qu'ils puiffent être, ne font qu'un aiTem- 
blage dé points. Us peuvent être in&is«a- 
nombre, ces points. Gomment donc , d^'ra-tr. 
pn^ ne,feToit-ce pas un travail ;pfini de le8 
cherchât tous? Ija chofe-n'efl; pas fi difficile • 
.qu'il paroît -^ord^ Pour le connpreodre , fl 
^iic remarqi^r , ip. Qu'une ligae eft connue;, , 

lôrfi- 



tafiiu'icffi cpmaic Jé$ axtréiûez ; aiafi pont 
opiâve^ b P(firfpcâiii« (d'ouïe Ikne catiare^ 
U u'eft -question 91e de trouverla P^pofti* 
i;(e àejfesiSEtiÉmitez ; car^ cc»Diiaeaou»ràvoor 
démoQQé, k PerQp^ve d'^me ligne: eft uoc: 

20. Bttifiiae pour iMoer uae pvallde à 
me i^e dcmme^ il ibffic de 'COQQoit3>e uft 
léul £ cotts les iPOJASis par^iii •elledoic paSëi^ 

Çs^ur (7(mver b iFer^iterave .d^uoe parallèle aa 
ïatdffaii» il^ie faut que chercher la Peripec-^ 
tive d'ra d^ poiDts de o^tte parallèle. Car 
DQus avoQ$démQn(fré<}ue lare^peâivedV 
«elîgiie^m^ft daQ$ le plan Géometaral, de 

Ïî dR: paraUele i la ba(c du Tableau, écoit 
03 le Tableau une païaUde àlaméineba* 
fe 1^ Tableau. 

30.. LfH-fqu^cMa a la P^crfoeftive d'ua point 
d'une perpendiculaire fur le-plan-Géometral, 
on a la Perfpeâdve de Ja perpendiculaire en- 
tière : cette Perfpeaive^eomme on l'a prou- 
yfiy étant perpendiculaire fin- la bafe du Ta- 
bleau. Or la portion d'inie perpendiculaire 
ne dépend que d'un feul point. 

4^. Puif^ lesPerfpodfaves des figures pa- 
latteles â^ Tableau ftmt femblabtes à ce« fi»^ 
gufes; Joiffl-tôt -qu'on a trouvé la Perfp^« 
¥e d'un (te leurs cdtez ,. cette^ Perfï)eaivc- 
fifft de melUre commune, ou d'échelle de* 
rédu£tion> a^v,êc laquelle il eil facile d'ache-> 
i(ar la même figure dans le Tableau. 

5«. /Quand 00 connoic kPerfpcâ-ive. d'une- 
Bgne du pJto Géomctral ,. pour, connoitre- 
cdle de toute ligne qui lui eft parallèle, il 
fiiffit de connoitre. un des points de cette 

Per*- 
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• Pcrfpeûive; car fi ces lignes paralldes font 
perpendiculaires au Tableau, leurs Perfpcâi- 
vcs étant prolongées paflent par le point 
principal : u elles ne font pas perpendiculai- 
res au Tableau, leurs Perlpeûives étant con- 
tinuées coupent la ligne hôrizonule dans un 
même point qui fe nomme Accîdemal. 

Ce n'eft donc pas un travail infini, que de 
chercher la Perfpedive de tous les points d'un 
objet , puifque la connoiflTance d'un petit 
nombre de ces points donne celle de tous les 
autres. On fuppofe dans tous les Problêmes 
fuivans ces choies connues, la fituation du 
Tableau au regard de l'œil, par conféquent 
le point de vue ou le pomt principal, la dif- 
tance de l'œil de ce point j & Téloigncment 
de l'objet au-delà du Tableau, & tout ce qui 
regarde fa fituation au regard du Tableau. ^ 

Problème L 

Trêuvirla Perfpeâhe JCn» fomt fui efi dam 
la lij^mc vertUale du flan Géomeiral. 

* BD eft la ligne verticale, Fœil if, Fob- 
jet vifible £ , dont la Perfpeftive eft C. La 
diftance entre cet objet 5c ce Tableau eft 
D£; la ligne ABy ovlMD eft la diftance 
entre l'œil & le Tableau, Ces dWances font 
connues. AHy la hautcurde l'œil, eft auflî con- 
nue: ainfile triangle À HE eft connu; éle- 
vant donc au point D une perpendiculaire 
qui fe termine a la ligne yf£ ,^ou aura le point 
C Perfpeûive de £ : ce que l'on cherchoit. 

Ce- 



Cbafitrt Jixime. %^ 

Cela fe fait aifément en cranfportant fur 1^ 

/-4îgne horizontale la diftance de l'œil AB. U 

faut prendre là tégH à ^fô, & fur la lignç 

de terre ; & de l'autre part marquer la dilua- 

ce de l'objet E , prenant D G égale kDE. 

Après quoi on mené une ligne droite du 

point G au point I* (ce font ces points que 

nous avons nommez dans le Chapitre iëcond 

feints des diftanea ) laquelle li^ie FG coupe 

la ligne verticale Zi £) au point C Perfpeftive 

de £; ce qui eft évident : car le trianale FKG 

eft égal & femblable au triangle ÀHEy.Cc 

le triangle i3 ce, ài>C£; ainfi //D, DC 

::KD,DC. 

On jpourroit donc trouver par calcul 4e 
point C ; & comme tous les Problèmes qu'on 
va voir fe réduifent à celui-ci , quand on con- 
noit la fituation des objets par rapport au 
Tableau qu*on veut faire & au point devue^ 
il feroit facile de drefler une Table de chifires 
quidonnerolent les mefures de toute unePer^ 
Ipeûive. 

L E M M E I. 

SnUtfi * P Çff Q deux p^aréUUles,emre lefynellet 
ABSsf MNjom$ perpendiculaires. AD=:FG 

. fs" BG=:IH. Je dis aueDC coupe AB i 
U même hauteur ^ue G I ceupe U perpendicu* 
laire M N mcnh par le point K feàion de 
"SHpar Gl.^J que BE = NK ^ KZ 
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D E M O K 6 T X A T I O H. 

Les triangles AED^àiBEC foQC fembla- 
hles. f«:G&/Ji:«fontauffifanbkblesi 
AmU BC, dû'.'.BEtÀE, 

QtB€z::IJi!iA3=FC, 

DmcBEy JEr.îiKyMKy 

Cm MN^ MM. 

Ainfi ylB, AE :: MN, MK. 
ElAB.MN:: irf£, MK. 

Or ces deux pcipendiculaires ÀB de MN 
(ont égales 5 écaat entre les mêmes parallè- 
les; donc les lignes .itf£ & MK font auffi 
^les. Pmant i^ £ efl; auffi ^1 à ïilL : ce 
i)u'il Mok iiéïïiomcu 

L E M M £ IL 

Dlvifant les dijlmces ♦ F G Csï* î H/tf/ew» la «t#- 
w^ r4^o» , U ligne que l^om mènera par les 
f9m^ de €^en€ Jivrfitm^ conperaFtl 6^ GI i 
la inême hantenr de B£. 

Au4ieu que nous avons ftïppofé AD égaT 
iFG & BC égal à ///; que cela ne foit pas , 
c*eft-à<iir-e -que AD nt l'oit pas égal à /- G , 
ni BC à ///; mais feulement qu'il v ait mê- 
me raifon entre ces lignes •. en forte que 

B C , 

• Fif. |t. 
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ne ^ A3it IH. FG. En cecas,la même 
choie afiriveia que dans le Lemme précé* 
éent, c'eft-à-dkc, que i<B & iM-W feront 
coupées k k mèmt himteur. 

DCMONSTRATIOV. 

Pairque ks triangles AED^BEC k/oX 
femblabtes^ comme aiBffi FKG^ & IKHi 
AôkBC^ ad :: B£, i<£, & IH, FG 
:: *ri:, JtfiC. Qrh raifon deflC ài*/>cft 
là nstaie qœ celle de IHk FG ; donc deux 
raifons égales ii une troifione^ étant égales 

filtre cltaî, 

BE^ JlEii NK^ MR. 

par conféquent comP^enJo^ 
SE^AE (ou AB) AE :: JWX-+ ATi (ou MN) 
MK. Ainû irfB, AE :: itf J^, ilf JC. 
donc prmmÊmiù^ 

A», MNi-.AE, MK. 
Or ABiszMMi écmcAEsiMK. donc AS 
^AÊssMN^MiL lâaÔBAB^AEzsiBS^ 
êLMN^MKszNK. doneSfsATJC: œ 
^fl fillok démontrer. 

F E o B X B M ï IL 

fuUi foit ék phm G^^mttnà. 

Te nomme T* un point d^nné dans le plan 
Géometral. Je fuppofe que la fituation de 
ce point cftoconnue. Son incidence fur CZ> 

ba« 
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bafe du Tableau JT, cft B. Le point de vo^ 
cft il: la ligne >* eft la feftion du plan ver- 
tical. Ladiflancede rdu Tableau eft éga* 
le à Z^ £ que je marque fur la ligne de terre, 
prolongée autant que de befoin. La diilan- 
ce de lœil eft égale à JÎF^ que je marque 
fur la ligne horizontale G//, prolongée au- 
tant qu'il eft néceflaire; ainfi È & /^lont les 
deux points des diftances, par^oîi je mené 
EFj qui coupe AB dans un point qui eft la 
Perfpeftive de T; ce qu'il faut démontrer. 

1». La Perfpeftive de Tdoit être dans la 
lignç B/f , Chap- 4. Théor. 4. 

20. SFle point rétoit dans la ligne verti- 
cale OP, •alors jIB feroit une perpendicu- 
laire. 

3o.Soît T ailleurs que dans la ligne verticale. 
Parle Théor. 19. Chap.4. fa Perfpcftiveeft 
dans une parallèle à la bafe du Tableau, Per- 
foeftîvedé TP parallèle à la môme bafe: donc 
loitque rfoit dans la ligne verticale OP, 
ou qu'il n'y foit pas, û Perfpeftive eft dans 
h même parallèle : par conféquent fa Per» 
fpcélive eft à la mètne hauteur. Or la diftao- 
ce de l'œil,- & la diftance r, eft la même 
dans ce cas ; par conféquent , (èlon le premier 
Lemme précédent, /'JEcoupe à la môme hau- 
teur vfB, foit que jIB foit perpendiculaire 
ou oblique; donc la Perfpeétive de T^qui eft 
dans ÂB Cl dans FEj fera néceffairement 
dans la fedlion de ces deux lignes. . 

Avertissement. 

!•: Le point d'incidence B étant connu, 

on 
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on peut ne point mener la ligne i#B; car 
ayant marqué de part & d'autre les points 
de diftance /'& AT, comme .tf & £, puifque 
ia Perfpeftive de T ett en FE & en ilf V, 
elle doit être oîi ces deux lignes fe coupent^ 
donc la feâion donne par coniéquent la Per« 
fpedîve de r. 

!20. Si le Tableau étoît trop étroit, & qu'il 
fût difficile de prolonger la ligne de Terre, 
& la ligne horizontale ( ce qu'on peut faire 




point vîfî- 

ble, prenant feulement ou le tiers ou le quart 
de Tune <k de l'autre diftance; car alors, fé- 
lon le Lemme fécond, la ligne Ef coupera 
encore À ti dans le mcmc point. 

30. Pour faciliter les opérations. Ton at- 
tache un filet au point de vue qui ne change 
point, & le portant fur les points dlncidcn- 
ce de tous les points dont on cherche la Per- 
fpedive, ce filet repréfente la ligne AB. On 
attache de même un filet à la diftance de 
Tœil qui ett toujours le môme point , & portant 
ce filet au point des diftances de l'objet vi- 
fibte, la oîi il coupe le premier filet , c'eft la 
Perfpeàive qu'on cherche.- Au-lieude filet, 
on peut mettre au point de vue & au point 
de la diftance de Tœil, des' règles, avec lef* 
quelles on fait le même effet. 



PR». 



^ Traité ikFi$rfy9itwe^ 

P 1 O B L B M K. IIL 

Tnfmr U Perf^eétive itum Ugim (fm ^ dam 
k fUm GAmèUéU. . 

Je trouve par le Problème précédent , les 
Ferfpeâives ae &s deux extrémitsés^; entre 
lesquelles menant une l^e, f ai la PerfoeOi- 
ve delà ligne propofée, laqudk Pcrlpcâi- 
ve eft une ligne, idon ce qui a été déoioo- 
tré Chap. 4. Théor. a. 

PftaBXCMB IV. 

2rcmver la Perf^âivt £ttwe ligm qxi tamte 

ferpcndimisiremem fur h Tâbkém. 

Il faut , comme dans le Problême précé- 
dent, trouver les deux points qui font les 
deux extrémites^de la ligne propofée, & me-' 
fier une liçne droite encre ces deux points, 
qui fera la PerQ)eaivc qu'on chercte. S'il 
n'étok point néeefllàire d'en déterminer la 
grandeur, il fuffiroit de trouver la PeripeéH* 
ve d'un de fes points ; car la ligne qui con« 
tient fa Peripeâive entière , doit pauer par le 
point principal lorfou'on la prolonge, fdoQ 
qu'on l'u démontré Chap. 4. Théor. 4. 

Problème V. 

Trowjir UPerfpcâive d€ plufettrs lignes pani- 

Mu entre elles , mais qui ne le J uns pas 

au TaileoM. 

Pjie. 
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P n I M I E & Q hé. 

Ces Hg&es qui font paralMes entre ettet» 
peuvent tomber perpendScuIatement -fiir le 
Tableaa; & en ce Caa , pour les noiav^ 
il ne fàuc que pratiauer ce ({ufioa vient d'eé* 
feigner dans lé Problème précédent. ^ 

SecohdCas. 

Si ces lignes parallèle» entre elles ne font 
pas peroendiculaires au Tableau, il faut trou- 
ver la Perfpeftive de Tane de ces lignes par 
le Problème troifieme précédent, & l'ayant 
prolongée jufqu'i la ligne horizontale, qu'el- 
le coupera, comme on l*a prouvé au Chap. 
^ Theor. 5, on aura le point Accidentaf, 
dans lequel toutes les Peripeûivcs de toutes 
ces lignes parallèles concourent, puifou'el- 
fcs coopent toutes la ligne horizontale^ans 
le même point , felon le Théor. C. du Chap. 
4. Ainfi il fuffira de trouver la Perfpeâtive 
d'un feul point de ces lignes, pour avoir It 
PerfpeftTve de chacune d'elles. Mais pour 
déterminer là longueur de ces Perfpefibves, 
fi elle ne l'eft point, il fout trouver la Per- 
fpedive des extrémitez de chacune de cet 
lignes. 

P R O B L E M B V I. 

TtnHver la PerfpeSî'De de pltifimrs ligms pêr^ 
. Ui€4 am Tableam. 

Puifque la Perfpedlive de ces lignes efl: pa- 
rai- 
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rallele à labafe du Tableau, Chap.4. Th. 3. 
il Tuffit pour trouver cette Perfpeétîvc de trou* 
ver celle d'un de leurs points. Car pour tirer 
une ligne parallèlement à une ligné droite 
donnée, il fuffit d'avoir un point par lequel 
elle paflë , comme on Tenfeigne dans lés £• 
iémens de Géométrie. 

Problems vil 

Troxfver les PerffeSives de la Jivljion i^une 
ligne. 

Soit "^ CD une ligne divifée en trois par-, 
ticsjt H y HGj GD. La ligne de terre eft 
Ai £. Le point principal -^. Le point de 
diftance de Tœil elt -6. Les points d'inciden- 
ce de C, i/, G, Z), font i-, /, f, ib: Je 
cherche P. les Peripeûivcs des extrémités. 
C & Dy prenant L j^ égale à iC, & me- 
nant de M au point B la ligne MB qui cou- 
Î)e la radiale ylL en N qui eft ainfi la Per- 
pedlivc de C. Je prens die même E K égal 
à DEy & je mené de if à -B une ligne droi- 
te qui couçe la radiale ÀEen O ; ainfi eft 
la Perfoedtive de D ; par conféquent NO eft 
la Perlpeûive de C Û. Or ayant mené des 
radiales de tous les points d'incidence L ^ I, 
t\ Ey des parties de CD, au point princi* 
pal A y ces radiales donneront la divifion de 
JVC^; car les Perfpeftives des points H ic G 
ion t dans la ligne N0\ elles ipnt aufli dans 
les radiales yf /, Af\ partant dans les points 
p ^q y coaunims à iVO & à ces radiales. 

Si 

- ♦ Fig. il. 



r 



Chapitre Jtxtemt. ^ 

Si c'étoit les divifions d'une perpendicu- 
laire au Tableau au'il fallût trouver ; par 
exemple , que L C tût partagée en trois par- 
ties égales 5 il faudroit divifer L M en trois 
Sarties égales , & de chaque point mener 
es lignes au point B qui donneroient la di- 
vifîon qu'on cnerche, car la ligne L JV eft la 
Perlpeaive -de CL, que ces lignes coupc- 
roient -dans les points qu'on cherche. 

'Avertissement. 

Le point principal étant inconnu, les points 
de diltance peuvent être connus, comme dans 
cette aatfe figure * oh D & / font les points 
de diftance. ,Le point dont K eft la jPer- 
fpeftive-eft diftant du Tableau de la grandeur 
de la ligne AE\iL le point H eft la Perfpec- 
tive de A qui eft ainu fur la bafe même du 
Tableau. Pour avoir les huit divifions de 
AKy \\ faut partager AE en huit parties é- 
gales, & de chacune de ces parties menant 
une ligne à F, on aura ce que l'on cherche-; 
car ces lignes auffi bien que les radiales doi- 
vent couper AK dans les points qui font les 
Perlpcftives des points , dont les divifions 
de A E marquent réloignement. Il faut faire 
la même chofe pour trouver les divifions de 
Aly divifant AC en huit parties; & de cha- 
cune de ces parties menant des lignes droites 
au.p&iQC D. 



Pi^o- 
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P R O B L E k E VIII. 

Triwver ta Perfpeâive dfun parallelofframme 

partagé en plufieurs parallehgrammes , qui 

eji fttr le plan Géometral. 

Qer Problème fe réfout aifémcnt p» les 
Problêmes précédens , & de cette manière 
abrégée que voici. Soit propofé le parallé- 
logramme BC DE"^^ divifé en plûfiurs au- 
tres petits parallélogrammes. Je le fuppofe 
fur un plan Géometral au-delà du Tableau. 
Il peut être fitué de manière que toutes ces 
lignes foient les unes parallèles au Tableau, 
& les autres perpendiculaires ; ou de manière 

Qu'elles foient toutes obliques: cela fait 
eux cas* 

P R E M I E R C A S. 

Soît donc BC DE un parallélogramme. Je i 

fuppofe B C fur la ligne de terre ou fur la j 

bafe du Tableau. Le point principal eft >/, 1 

auquel je mené des lignes- de chaque point ' 

de lar divifion de BC, Les poiats des diftan- ■ 

ces font F& G. Je mené dé JS à G une li- [ 

gne, & de C à F une autre ligne. Les points j 

jh Se / oîi ces lignes coupent AB & /IC^mç ! 

donnent la ligne /// qui eft la Perfpeâivcdc » 

£ D : enfuitc menant, des parallèles à /// ou - 
à fi C, par les points dans lefquels BG&CF 
coupent les lignes menées au point princi- 
pal; 
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\ P*t* je trouve la Perfpedtive du fïsratlelo* 
gramm&B C DE^ & de tous les petits pand?* 
lelogrammes qu'il renferme. 

Second Cas. 

Soît JBC D* un parallélogramme qtri en 
conticîit plufieurs. Le point principal eftJE. 
Les points des diftances font F & G, J© 
cherche i». par les règles ordinaires la Peiw 
Ipeftive des quatre points yf. B. C. D. Je 
trouve H. I. K. L. Ainfi HIKL eft la Per- 
fp-eftive de /fBCZ). 

. 20.- J'applique la règle fur HI,o\x fur LK, 
&Je marque le point A" qui fera un des points 
accidentaux, oli toutes les lignes Perfpefti* 
ves des parallèles h /iD &kB C iront abou* 
tir. J'applique de même la rèçle à. /iL ou 
a IK^ & je trouve le point accidentai V/. 

30. Je cherche par le Problême précédent^ 
les Perfpeûives des divifions de /^ Z> & de 
DC. J'applique la règle aux points de hL 
que j'aurai trouvés , & au point accidentai 
Nj & je mené entre HL & IK des limes 
droites: je fais lamêmechofe fur les divifions 
de jK L par rapport au point accidentai 2kf ; 
[ ce qui me donnera la figure HI K L, Perfpçc- 
I tive de y? fî C D & de tous les parallelogram- 
' mes qu'il renferme : ce qu'il falloit faire. 

! A V ERTISSEME NT, 

Cette pratique eft importante : car elle fuf- 
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fit en bien deis occafions pour faire des cho- 
fcsqufcferoient difficiles fins fon fecours. En 
premier lieu, elle donne aux Peintres ladégra- 
: 'dation d'un Tableau. Ils conçoivent que le . 
plan géouietral eft un paralléiogranime qui 
comprend plufieurs getits parallélogrammes. 
Ds cherchent avant toutes chofes la Perfpec- 
tivc de tous ces parallélogrammes , ce qui fe 
trouve aifément par l'opération précédente. 
Après quoi , comme nous l'avons déjà re- 
marqué, ils ont la dégradation^ du Tableau, 
à fivent la diminution qu'ils doivent donner 
à leurs figures. 

Cette pratique doniie /des moyens abrégez 
pourcopiertoutcs fortes de figures, & les 
mettre ^n P_erfpeétîve. Lorfqu'on veut co- 

Eier une figure, on la renferme dans unchas- 
s ou quarré, qui en comprend plufieurs au- 
tres. vÈnfuite on. fait un quarré égal , fi on 
veut que la. copie foit de la grandeur de To- 
riginal, ou plus petit ou plus grand» à pro- 
portion de la grandeur qu'on veut donnera 
la copie; après quoi on tranfporte de chaque 
quarré de l'original xre qu'il contient, dans le 
quarré de la copie qui lui répond. Cela fe 
conçoit aifément. Si le quarré deftiné pour 
la copie efli^gal à.celui qui renferme l'origi- 
nal, la figure, qu'on aura copiée fera précilé- 
ment iemblable & égale à la figure originale. 
S'il n'ell que le tiers, la copie fera toujours 
'^Xemblable, mais trois fois plus petite. Or il 
.eft facile de mettre en Perfpeâive cette fi- 
gure, foit l'original foit la copie, comme ym 
Kallez voir paT le Problème fuivant. 

P RO- 
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Pu O BLEMI IX. « 

- Mettre e» perfpeSive un plan ou figure pldffc 

quelle if»\lle foit. 

D faut mettre là figure propofée dans un 
chaflîs ou parallélogramme partagé en plu- 
ficurs petits parallélogrammes , comme nous 
l'avons dit dès le commencement. Enfuiteil 
faut chercher la Perfpedïive de ce parallélo- 
gramme, par le Problême précédent, & m«t- 
tre dans la Pcrfpedtive de chaque parallélo- 
gramme , la figure qui y eft. Si, par exemple, 
' on vouloic mettre en rerfpedive le plan de 
la Citadelle X ♦ il le faut enfermer dans le" 
quarré ABCDqxxï comprend plufieurs petits 
quarrez. Tous ces quarrèz contiennent les 

Iwties du plan de cette Citadelle. Apres cc- 
â on doit trouver EFGH^ Perfpeclive dii 
quarté ÀBC D Ôcdo toutes fes parties. Cela 
foit , on tranfporte dans les parties du plaa 
Perfpeflif Z, chaque partie du plan Géome.- " 
tral X qui y répond : ce que la feule figure 
jEait concevoir fans un plus long difcours. 

PROBLEME X. 

Mettre en perfpeâive un Cercle. 

Généralement, pour mettre en perlpeftîve - 
toute figure plane, foit qu'elle foit faite de 
lignes droites ou de lignes courbes, ilfeuC 

prar 

E 3" 



Wt Traité de PerJfeSive , 

pratiquer ce que nous venons de dire. Ainfi 
pour trouver la Perfpeétive du cercle X*, 
après ravoir renfermé dans le quarré fiCZ)E, 
& divifé ce quarré comme vous le voyez ; on 
cherche Z Perfpeélivcde cette figure , laquel- 
le étant trouvée , il faut mener par les points 
cil fe coupent les lignes peripeéhves des lignes 
droites qui coupent le cercle X^ il faut, dis- 
je, mener une ligne courbe Z^ qui fera la Per- 
ipeélive de X qu'il étoit queftion de trouver. 

Problème XL 

Trouver laPerfpeSivt £im point en Parr fur le 
plan Geometral ^ tclpCeft Yf. 

lo. Il faut trouver fon poiiît d'affiete, & 
le point d'incidence de ccgte affiete. Je lup- 
poie que le point d'aflîete cft dans la ligne 
iCfl, dont le point d'incidence eft B. J'élc- 
ve fur B la peipendiculaire BC, de la hauteur 
de T. Après quoi ayant mené de C au point 
de vue /f une ligne, je dis que la Pcrlpefti- 
vc de r fera dans la ligne ^^C;, car ayaùt 
mené une perpendiculaire de Y fur le Ta- 
bleau X, Ion incidence feroit C; or la Pe> 
fpeûive de la ligne TC eft dans la ligne AC\ 
la Perfpçûive de Teft donc quelque point | 
de la ligne A<1. 

2^ Pour trouver quel point de yfC eft la 
Iferlpcftive de T , îl faut chercher par le Pro- 
blème iî. la Perfoeébive de K pié de TK. Je 
liîppofe que c'eft d\ j'élève fur ce point une 

pcr' 
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Çcrpendiculaîre qui coupera AC en g Per- 
Ipeftive de T, car elle ett dans /IC, comme 
on' le vient de voir, & elle doit être dàn» 
dg félon le Théor. 7. Cbap. 4. 

Problème XII. 

Ttrouver la Perfpeéiive Jf Y K "* , urne firptndh 
culaire fur le ploft GéamffraL 

Ce Prpblême eft le même que le précé- 
dent : car pour trouver le point Ty il a fallu 
trouver fon afficte jK , & par conféqucnt lu 
perpendiculaire TK^ dont dg eft la Pcrfpcc- 
tive. 

P * o « L E M E XIII. ' 

TfVHver la Perfpeéiive de plufiems lignés per^ 

La verticale ou perpendiculaire B Cf étant 
trouvée, il ne s'agit que de trouver la.Per- 
Tpeftive des points d'affiece des perpendicu- ' 
laires données. Je fuppolè- que ces points 
font //, i 5 a; . Leurs Perfpeftives font a , 
b^ d. M n'eft plus queftion que de mener des 
parallèles par ces points entre les lignes 4B 
te /iCy félon qu'on l'a démontré Chap. 4, 
Théor. 10. 

Avertissement. 

Il eft facile de trouver par le calcul toutes 
E 4 ces 
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ces perpendiculaires Perfpeaiyes , ou la grazj- 
4eur perfpeûivè des lignes qui font perpen- 
liculaircs fur le plan Géometral; car dans Je 
triangle ABC comm^BC ^ae^bf^dg^ font 

1)arallelcs5 elles font toutes proportionnel- 
es ; ainû connoiffant B C égale a TA , on cod- 
noitra la grandeur de 4r, c^r /IB^BC:: Aa^ae, 
On peut faire une échelle auffi bien po^r 
la Peripeâive$ quc^poqr les repréfentations 
gébmetrales ; laquelle échelle donne toutes 
les mefurcs que.doivent avoir les parties d'un 
Tableau. Les échelles de Perfpeftivefe poni- 
Ts^nt fuyantes ^ comme nous Tavons dit;.par- 
cc qu'au-licu que toutes les parties d'upc 
échelle gèometrale font égales, dans celles 
dePerfpeftive elles vont en diminuant. Pour 
avoir toutes leurs divifions, il faut faire une 
échelle ordinaire dans le plan Géometral: - 
€'eft-à-dire divifer en parties égales une des 
lignes de eepîquj qui f^fïc un angle droit , 
avec le Tableau, ou qui, foit perpendiculaire 
fur le Tableau. Enfuitc on cherche la Per- 
fpeâive de cette ligne & de fes divifions; 
cette Perfpeftjve fera rjéchelle qu'on vcydoit 
trouver : comme fi BK étoit une échelltfgéo- 
;metrale , la ligne B A qui ell fa Perfpefitive, 
feroit réchelle fuyante. 

Nous avons vu que les lignes PerfpeOiivcs 
des lignes parallèles au Tableau étoient diyi- 
fées en même raifon que les lignes dontdlçs 
font les Perlpeftives. On appelle cchelU de 
/ro»^,une ligne qui marque cette raifon. Elle 
eft facile à trouver , cette raifon ; & par 
conféquent^on en peut dreflcr aifémcnt une 
échelle. 
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Cela étant, il eft facile de dreffer un do« 
vis de toute la compofition d'un Tableaui 
On peut trouver par calcul, comme on vient 
de le dire, la grandeur de toutes les lignes 
qui mefurent les objets qui y doivent être 
rcpréfentez, & par-conféquent les raefures 
de coûtes fes parties. On peut les exprimei 
par des nomores, comme un Architefte le 
peut faire d'un bâtimeat donc il forme ledcs« 
fcia. 

P X o B L rir É XiV. 

Mettre en ferfpeahe TL y X*^des PiUJlrei 
^ parallèles au Tableau. 

Il faut mettre en perfpeûive le plan^Géo? 
metrat desbafes de ces Pilaftres. ' Ainfi A é- 
tant le. plan Géometral.de chajue- bafe , il faut 
en trouver les Perfpeftives ^ abtd^ ^fgf'^ 
' inof.^ L'opération €^ courte; car fuivant le 
Théor. 3. Chap. 4. tout ce qui eft dans le 
plan Géomecral en une 'même parallèle au 
Tableau, doit être dans une même parallèle 
dans le Tableau ;: ainft ayant trouvé la Per- 
fpeaive abcd^ toutes les autres Peripeftives 
des bafes fe trouvent en menant des parallè- 
les à la bafe du Tableau, & des lignes aji 
point principal, comme la feule figuré le fa\t 
voir. ^ - ' * 

Pour achever la Perfpeftive, il faut élevet 
des perpendiculaires fur tous les points qui 
ftrfit les Perfpeftives des points du plan géo- 

me* 
♦rîg. a5. ' 

Et . 
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Tnctràl , fur Itfquefe foot élevez les cotez dct 
^Pilîfiftrês propoiez. 

A V E R T I $ & £ M E N T. 

S-ctnarquez qiic toutes ces bafes perfpcc- 
éves font égales , que ah cd eu <égal à efgh^ 
caries tmngles ^b-Cy^ efg entre les mêmes 
lignes parallèles, & fur les bafes ab (l efé- 
gales, font égaux. Il en eft de même des 
triangles acii^egh^ qui font auflî entre les 
mêmes parallèles , & fur dç & h g bafes éga- 
les; car félon le Théorème ii.Chap. 4* les 
Pérfpeftives des parties égales d'une lipe 
parallèle au Tableau, font égales. 

Les côtés de ces bafes qui te trouvent dans 
unç même ligne parallèle au Tableau, comme 
p»5 /F, Aby font égaux; mais les côtés qui 
font dans les rgdiales ou dans les lignes qui 
vont au point principal, font toutes inégales^ 
îa ligne»/ eft plus grande que ^i&, eA plus 
grande que ^d. ^ , 

Aînfi quand un Pilaftre s'éloigne du pomt 
principal, ce côté de fa bafe s'augmente, ce 
qui fait que la face de ce Pilaftre qui eft fur 
ce côté , augmente & devient plus grande, & 
infinie fi fon éloignement étoit infini. -Cldft 
jcç qui rend une Perfpeûive diiForme, lorf- 
qtfon y repréfcnte un grand nombre de Pi- 
laftres fur une même ligne parallèle au Ta- 
bleau ; car les Pilaftre des extrémitez doi- 
vent avoir leurs faces fur ces cotez, qui font 
dans les radiales , beaucoup plus ^nde5. 
Dans les deux Pilaftres X?i.Zy les faces de 
front Hâ^a font égales; mais la fece ^ dji 

Pi- 
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Pilaflre Z gui eft plus éloigné, eft plus gran- 
de que la face P du Pilaftre X qui eft plus 
proche de rœil. Cette inégalité choque: 
pour réviter5on ne met point un trop grand 
nombre de Pilaftres fur une même ligne pa- 
rallèle au Tableau. Il n'eft pas même poflî- 
bje que l'œil puiiTe découvrir dfune feule 
vue un rang entier de Pilaftres tous paralle»- 
les , à moins quil n'en foit extrêmement éloi- 
gné ; 6c pour-lors tous ces Pilaftres fe trou- 
vent affez près du point prificipal , & devien- 
nent fl peu diftinâs, que l'inégalité donc 
nous parions n'eft pas fenfiblc. 

. Tout Tableau doit être borné , comme 
nous l'avons dit, puisqu'il doit être vu d'ua 
feul coup dTœil. il ne (eroit pas poffible de 
voir les parties trop éloignées du point prin- 
cipal ; car les raycms qui en viendroient à 
rœil, ne pourroient pas y entrer. Auflî quand 
on prend bien fes mefures , on ne fait point 
de Tableau, où de Perfpeftives, dans Ict 
queMesl'on vôye de naonitrueufes irrégulari- 
ttz. Si le fujet eft vafte, on le fi^jpofe dtas 
un grand éloignement , & alors toutes les 
parties fe trouvent aflez près du point prin- 
cipal 5 & deviennent fi peudiftindes, que l'ir- 
régularité dont nous parlons n'eft pas fenfr 
hle. Outre que fdon les règles de la Pein- 
ture 5 comme ce oui eft oppofé direfbement 
àr Tœil le frappe plias vivement, on le colore 
plus , & par cônfeqœnt <m, obfcurcit ce xm\ 
eft plus âoigné du point principal. Or l'ool^ 
curité moditte la grandeur , & fait que l'irré- 
gularité n'eft pas fenfîble. Quand on a une 
longue hiftoir^: à traiter dont oa veut orner 

E 6 UQQ 
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uneGallerîe, comîTic les Poètes partageât ea 
difFerens Livres leur jnatiere, auflî les Pein: 
trçs diftribuent cette hiftoire en difFerens Tar 
bieaux qui ont chacun leur point de vue» 

Problème ]5iy. 

Mfttre en perfpeétive des Çohmnes paralleks au 
Tableau. 

X-* eft le plan de chacune de ces Colom- 
fies. Il faut mettre en perfpeftive toutes les 
bafes de ces Colomnes , c'eft-à-dire leur plan 
Géometral, comme vous le voyez. Laaiffi- 
culté eft de déterminer fur quels points de 
ces bafes ondoit ^élever Içs vperpendîculaires 
qui renferment la partie vifible de ces colom- 
nes. 

10. Pour la colomne yf qui efl vis-à-vis dç 
l'œil, il eft évident qu'ayant mené ah diamè- 
tre parallèle au Tableau, c'eft fur les points 
m&c b qu'il faut élever ces perpendiculaires. 
La partie vifible de la Colomne fera fur la 
poftion abfi 

2°. On ne voit d'une Colomne que ce qui 
fe trouve entre les rayons vifuds qui la tou- 
chent 5 c'eft-à-dire gui en font , comme les 
tangentes. Qn en voit différentes parties , fé- 
lon qu'on change de fituation,ou que larer- 
fpeftive s'éloigne du point principal.' Ainfî 
oafe tromperoit fi fur la baie de la Colomne 
£ on élevoit fur les extrémités/ &^' du dia- 
mètre/^ parallèle au Tableau, les côtés de 
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la:Colomne £ , comme fi dans cette fitua- 
tion , la même partie vifîble de i£, étoit fem? 
bliible à celle de' A. 

30. Que faut il donc faite? Si on élevoit 
fur D un Pilaftre, on verroit deux faces éle- 
vées fur ik SciL Or une Colomne c'eft ua 
Pilaftre donc on a retranché les ar\gle$;ainû 
c*eft fur les points J&e oiila. diagonale cou- 
pçîle cercle (ou la Perfpeââve du cercle^ 
bafe de la Colomne, .qu'il faut élever les per- 
pendiculaires ; & alors on voit que par cette 
règle on ne repréfente que la partie de la.CQr 
. lomne qui eft vifible. 

Avertissement. 

Selon ce. qu'on a dît, les Colomncs font 
des Pilaftres à qui on aOté leurs angles. On 
pçtut donc diftinguer dans B & C deux par- 
tiels qui répondent chacune à yne face de Pi? 
laftres, comme F& Hk la facç^ qui. eft de 
ÉTQnt, & £ & 6 à la face qui eft à côté. Les 
parties *F& //font toujours égales; mais E 
& G font inégales, ainfi qu'on l'a démontré 
de3 Pilaftres. . C'eft pourquoi quand ces Co- 
lomnes parallèles au Tableau s'éloignent du 
point principal , elles doivent paroître plus 
grofles, ce qui fait un .mauvais effet; car fi 
leur éloignement étoit infini, elles devroient 
être infiniment grofles; mais cela ne fe renr 
contre jamais, car l'œi] demeurant fixe fur 
un certain point de vue , ne peut voir à droite 
. &. à gauche qu'une étendue bornée, à. moins 
q^ijil n*en foit infiniment éloigné ; & alors 
toutes les Çolomnes fe confondant , l'excès 
E 7 'des 
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des unes par-deflus les autres dans leur Per- 
fpea:ive,îie peut être lenlibte. 

Probi^bme XVL 

Mettre en perfpeétive une Xialkrie ornée de Pf» 
laftres ou de'Cokmms, 

La première chore qd*on doit "fàiTe, c'feft 
de mettre richnographie ou le plan de cette- 
Gallerie en peripeftive; & fi ce font des Pi- 
laftres, élever fur le plan de leurs bafes des 
perpendiculaires, comme on Ta iàit dans le 
Problême treizième. Si ce font des Colomnes> 
il ftut auflî marquer le quarré qui renferme 
leur bafe, comme ici * C I) J5 F; & après avoir 
rriené la diagonale C£, élever deux perpen- 
diculaires fur Içs points G & //, oh cette 
diagonale coupe la courbe qui eft la Pcrfpec* 
tive du pied de la Colomne-; comme on a 
dit qu'il le falloit faire dans le Problême pré- ' 
cèdent , & que cette figure le iait compren- 
dre. 

Avertissement. 

Je ne croi pas qu'on puiffe trouver des prat- 
tiques plus fures ce plus exaftes ; je dis^ plus 
exactes , car j'avoue que celle-ci n'eft pas en- 
tièrement exafte. Elle fuppofe que rœil voit 
toujours la moitié d'une Colomne, ce qui 
n'eft pas vrai. Si cette Colomne eft groffe,. 
il ne le peut pas^ faire que les deux rayons 
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qui toucheroient la courbe GHG dans les 
deux points G & //,fe réuniffent dans le mê- 
me points c'eft-à-dire à rœil. Mais auflî îl 
n'eft point vrai que les deux perpendiculaires 
Gui reirferment la Colomne le doivent élevçr 
lur les points de la bafe^ oh un diamètre pa« 
rallele ^C D ^ tel qu'eft MKy coupe cette 
bafe; car il elt évident que ce n'eft pas cet- 
te partie de la Colomne qui fe voit, lorfquc 
le point de vue cft A. 

Problème XVIL 

Mettre en perfptâive une fuite de Termes , J0 
Statues , une ranf^ée oh allie £ Arbres. 

Il en faut prendre le plan, & le mettre CQ 
perfpc6tive. Si tous ces Arbres font égaux, 
ces Statues égales , il n'eft quel^ion que de 
ks diminuer à raifon de leuréloignement. Or 
nous avons vu qu'il eft facile de trouver la 
grandeur perfpeûivc d'un objet. Ainfi quand 
un Peintre fait que la oîi il place une certai- 
ne figure, elle doit être, par exemple, un 
quart plus petite que s'il la pofoit fur le de- 
vant du Tableau, il n'eft queftion aue de la 
iàire un quart plus petite. Il en elt de mê- 
me d'un Terme, d'un Arbre. Tous les Livres 
de Peripeftive font pleins de figures, ok l'on 
voit comment s'exécutent les Problèmes que 
nous propofons ici. 
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Problème. XVIII. 

Mettre en perfpeéiive sife:<corps. creux. 

Toutcorps^de quelque figure qu'il foit, elf 
renfermé entre les Hgnes qui le liiefurent , & 
certains principaux points qui "terminent fa fi* 
gtfre. Ainfi pour mettre en Perfoeélive m 
corps, quelque figuré" qu'il ait, il ne s'agit 
que de trouver la Perfpeftive de fes princi- 
pales lignes & principaux points. Je luppo- 
leTque la lituation au regard' du 'Tableau eft 
donnée. Il faut mettre en perfpeâbive le corps 
X * qui eft creux: ce corps eft renfermé en- 
tre huit faces , telfes qu'eft ^BCD: fa hau- 
teur eftyfB: la figure de Ton fond edAEf 
GHD: celle de Ion ouverture BCIK^ pa- 
reille & femblable. Pour mettre donc en pçr- 
fpeâive ce corps creux, il faut lo. trouver 
la Perfceftive de AEFGHD% enfuîte la 
Perfpcclive des perpendiculaires ABy DC^ 
& des- autres qui mefurént la hauteur de X. 

{oignant après cela leur fommet , on aura la. 
^erfpeaivede Z, comme il eft évident; mais 
afin que la Perfpedlive.faffe Ton effet, que 
X paroiffe creux, il faut rômbrêr. comme 
vous, leivoyez. La fèulje. figure, vous fiit 
auifi comprendre comme on peut mettre le 
corps Z f en perfoeifitive. Il faut. ,trduver 
Ja Perfpeaive de (on plan, & celle'^ de fes 
principales lignes. Après cela il faut ombrer 
^e qui n'eft pas expoié à la lumière , comme 
s le voyez. 

Pro* 



r 
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P R O B t E M K XIX. 

Mettent e» perfpeélive ginirdemtnt tQHtes 
firtcs £ objets. 

La Perlpeaive, comme nous l'avons dît plu- 
fieursfois, n'enfeigne pas à deflîner , àpeiii- 
dre.de^ hommes, des- animaux, des arbres, 
de TArchiteaure*- Tout ce qu'on doit cher- 
cher dans un Traité de Perfpeftive, c'eft.de 
favoir mettre en perfpeûive les principaux 
points d'un objet, les principales lignes qui 
çn marquent les dimenfions. Pour faire le 
relie, il faut être Peintre , favoir deflînw*. 
4infi,fi ç'efl de rArchiteaure qu'on entre- 
prenne de mettre en perfpeûive, après avoir 
trouvé le lieu ou cette Perfpeftive doit être 
placée dans le Tableau,. la grandeur qu'elle 
doit avoir, û on. ne fait pas T Architecture, 
il faut employer un Deffinateur qui la lâche 
-deflîner; lî c'eft une figure, un Peintre qui. 
l^çhe le Deffein. . 
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CM A P 1 TR E VII. 

Des Tableaux qui «/ font pas perpendicu- 
laires fur le plan Géometral ; qui font in- 
clinez' m parallèles à rborizoni qui font 
Âe biais au regard de Pmil'; £sf enfin de 
ceux qui font fur un fond inégal , (^ ir- 
régulier. 

JUfques à préfent nous avons fuppofé que 
le fond du Tableau étoit uni : qu'il était 
pofé verticalement , c'eft- à-dire, perpen- 
diculairement fur rborizbn, & vu de front. 
Voyon's ce qu'il faut obferver dans toutes les 
autres fituations qu'on lui peut donner, foie 
qu'il fait fur un plan ou fur un lieu concave 
ou convexe , dans un plafond , dans une 
voûte, fur un mur dans lequel il y a desea- 
foncemens & des angles fatllans & rentrans, 
fur un fond inégal & irrégulier. Tout cela 
ne demande point d^autres règles que celles 
que nous avons propofées ci-deffus ; mais 
c'eft ce qu'il faut oien faire concevoir. 

Quelque fituation qu'ait un Tableau , & 
queT que foit fon fond , il ert facile d'y faire 
paroître tout ce. qu'on pourroit reprefenter 
dans un Tableau ordinaire, en fuivant tou- 
jours les mêmes règles. La, fituation d'un 
Tableau, quelle qu'elle foit, fe réduit aifc- 
ment à celle d'un Tableau vertical. Pour 
^ceka il n'y a qu'à fuppofer que la différent 

ce 
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ce eft dans la fituarioii du IpeÛateur. Car 
fi , par exemple, le Tableau eft parallèle à 
rborizon, il n'y a qu'à fuppofer que le fpec- 
tateur n'eft'pas debout, raais qu*il eft cou- 
ché par terre, & par canféqoent parallèle à 
rhorizpn : alors le Tableau eft à fon égard 
dans la fituation ordinaire. Nous avons vu 
que les corps concaves , convexes , rabo- 
teux, vus de loin paroifTent plats & unis: 
que les plus grandes parties femblent petites, 
& qu*ainfi celles qui font inégales peuvent 
avoir la même apparence que fi elles étoient 
toutes égales. On petit donc partager un 
fond mal uni , quelque fonne qu'il ait , de 
manière qu'il paroiflc uni & compofé de par- 
ties égales. Par conféquentfi on y peignoit 
des chofes félon retendue du lieu, c'eft-à- 
dire que celles dont le lieu eft plus grand, 
fuffênt plus grandes; qu'on peignît dans deux 
lieux de différente grandeur , deux differei- 
tes parties de l'homme qui font égales , par 
exemple les deux yeux ; cette Peinture qui 
vue de près ferort difforme & fans propor- 
tion , pourroit avoir une apparence agréa- 
ble, étant vue de loin; parce que ce qui eft 
inégal paroîtroit égal; & gu*ainfi ces deux 
yeux inégaux dans le lieu où ils font peints^ 
muroient une apparence égale. 

Un moyen géné-al pour réuflîr dans tou- 
tes ces -fortes de Peintures dont nous par- 
lons dans ce Chapitre^ & pour faire les cho- 
fes aifémcnt, c*eft de faire un Tableau fur 
un fond uni perpendiculaire à l'horizon , & 
tel qu'on veut que paroiflè celui qui fera 
peint fur un fond qui ne l'eft pasj^ ou qui 

n'ai 
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n'a pas la fituation ordinaire.' C'eft une né:? 
Gcflité de faire ce premier Tableau, lors mê- 
me que l'on entreprend de travailler fur un 
fond uni, mais qui a des fituatipns incom- 
modes, dans lefquelles il eft difficile dç pren- 
dre toutes fes mefures. Je n'en excepté pas 
même un Tableau qui leroit vertical , s'il 
devoit êtrefitué fort au-deffus de l'œil, ap- 
pliqué à un mur élevé, & vu dans un élpi- 
gnement qui fît qu'il ne ferait pas néceflaïrc 
d'élever trop les yeux , ni de reavcrfer la 
tête en arrière pour le confiderer : cay alors 
le point de viie feroic fort" au deflbus- du Ta- 
bleau ;.ainfi l'exécution auroît de grands emr 
barras. Or on évite toute la difficulté qui fe 
rencQPtre en ce cas , en faifant une efquifle ou 
modèle en petit , du grand Tableau qu'on veut 
travailler. 

Cela fe pçut concevoir facilement ; car 
pour faire cette efquilfè il n'y a qu'à donner 
a/fa toile les mêmes mefures qu'au grand Ta- 
. hleau, mais réduites; c'eft-à-dire, gue fup- 
ppfant par exemple que le véritable Tableau 
doive être de vingt pieds, que le point prin- 
cipal foit d'autant de pieds au delTous de la 
bàfe du Tableau, 6n prend une toile de vingt 
pouces, & on place le point principal vingt- 
pouces au deflbus de cette toile. On y peint 
ïefquifle ou modèle du grand Tableau : on 
partage en petits quarrez cette efquifle , ce 
qu'on fait auffi fur la toil^du grand Tableau; 
après quoi il n'eft plus queftion que de xe- 

Î)réfenter dans chacun de ces quarrez ce o"i 
ui, répond dans tel & tel quarré du mode 
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h Cela étant obfervé , le grand Tableau fait 
\ toutrefiet qa'on en doit attendre. y 



Des. Takledux iftclmez ou pofKchez. 

Cette fituation ne demande point de nou- 
velles règles. Il faut faire les mêmes chofes 
que (i le Tableau étoit perpendiculaire fur 
l*horizon. A" * eft un Tableau incliné Jur 
rhorizonZ. Le point de ftation t^ B y?LB a 
la hauteur de l'œil. Soit la ligne B A paralle- 
ie au Tableau X^ égale à B^; c'eft-à-dire, 
qu'il faut concevoir que B étant toujours le 
point de ftation, le fpeâateur s'incline & 
-devient parallèle au Tableau. Alors /^ C eft 
la hauteur de l'œil, qui eft fitué aij point A.. 
Je conçois que^ A O ctt. parallèle à l'horizon, 
ou à B C; ainli D eft -le point principal ou 
le point de vue, & CO eft la ligne vertica- 
le. Tout celafuppofé, fi E eft le point vifi- 
ble , il eft évident que fa Perfpeétive fera F. 
Si ce Tableau A" n'étoit point fixe, qu'on le 
pût redreffer, & qu'ainfi la ligne AB devînt 
perpendiculaire fur le plan Z , alors dans cet- 
te nouvelle fituation, le point A feroit le 
même que*, & D le même point que 4, 
Il faut démontrer que la Perfpeclive de E fe- 
roit après ce changement dans le même point 
du Tableau X, c'eft-à-dire, que comme C D 
feroit la m^me ligne que C J, de même Cf 
feroit la même ligne que CF. 
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4D & ^/i font parallèles zBE,& sd:=:ÂD. 
Ainfî les triangles afd & CfE font fem- 

blables. 
Partant ad^ CE:: df^fC. 
Les triangles ÂDF&CfE font auffi fcm* 

blables. 
.. ^ yiD. CE:: DF.FC. 
^^^^ sd. CE::df. fC. 

Or ad:=z,1D,&C£:=zCEi donc 

ytD.CE::f^/f^ 

Par conféquent df.fC :: ÛF. FC. 
Ainfi dfH-fC.fC :: DF^FC.FC, ' 
Mmdf'+fC = D Fh- FC. Partant/C a 
FC ; ce qu'il falloit démontrer. 

On voit ainfi ce qu'on doit faire quand le 
Tableau cft incliné au rcgard'de l'œil. Si le 
Tableau propofé ett X * & que l'œil qui le 
doit regarder foit en yf , il faut concevoir une 
parallèle à la ligne verticaleCZ), laquelle pa- 
rallèle paflepar yf qui cft le lieu de l'œil. Cette 
parallèle cil /iB. Sur le point Z^ oti cette pa- 
rallèle coupe l'horizon Z , il faut élevçr la 
perpendiculaire B égale kB ^; alors il y au- 
ra le même point de vue, qui fera toujours 
D ou d: ainu il faut tracer fur ce Tableau 
les Perfpeûives des objets propofez , félon 
les règles qu'on a données pour les Tableaux 
qui font perpendiculaires fur le plan Géomc- 
tral. Rendant après cela au Tableau X fa, 
première inclination , & replaçant l'œil au 
point A^ la Perfpcûive fera fon eiFet; c'eft- 
à^dire, le Tableau aura l'apparence qu'il doit 

avoir 
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avoir dans c^tte fîtuation^ r<Bil étant placé 
au point A^ & les objets vifibles ayant leur 
même diippiition au regard du point A. 

IL 

Des Tableaux pardUks a l^hrizom-. 

C*cft la même chofe , que ces Tableaux 
foient vus de bas en haut, comme lorfqu'ils 
font dans les plafonds d'une làlle; ou qu'ils 
foient vus de haut en bas , conKne s'ils 
étoient dans le pavé d'une Eglife, & qu'on 
les regardât de quelque Tribune. H n'y a 
rien de particulier pour ces Tableaux : ce 
font les mêmes règles. Soit Z * Thorizon. 
X eft le Tableau parallèle à l'horizon pofô 
dans un plafond. A eft l'œil ; ainfi B eft le 
point de vue, fuppofé. que l'œil foit placé 
tous le centre du Tableau. Mais comme en 
cette fituation , il faut renverfer la tête en- 
tièrement, ce qui eft pénible; il eft plus na- 
turel qu'on fe retire de deffous le centra du 
Tableau, & alors le centre fi n'eft plus le 
point de vue. Si l'œil fe place en /, le point 
de vue eft G. Que la ligne /» foit donc l'ob- 
jet vifible, la li^ne D/kf peut être regardée 
comme le planGçometral fur lequel eft lali- 
' gne m. La hauteur de l'œil fur l'horizon eft 
IL ; mais fa hauteur fur le pian Géometral 
DM, c'eft FI, & fa diftaneedu Tableau X 
eâ IG. Ce Tableau X eft pcrpradiculaire 
<'"x L £L Ainfi cette fituatios, de la manière 
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au'on la peut concevoir, h'eft pas differecte 
c Tordinaîre. Il nefaut donc point de nou- 
velles règles pour travailler fur un Tableau 
?arailele à l'horizon. Il cft évident que la 
erfpeûive de m c'eft », qui fe^trouve delà 
. même manière que fi le Tableau étoit per- 
pendiculaire fur l'horizon. - 

Quand ces Tableaux fitués parallèlement à 
rhorizon fom ronds , ou qu'ils repréfentent 
quelque corps cylindrique, ou -pojygone-, fi 
le point' de vue n'eft pas^ au centre du Ta- 
bleau-, ' il faut prcfque choifir autant de dif- 
ferens points de vue, que le polygone a de 
côtés; parce que dans ce cas l'œil change de 
plçice, pour confiderer les dijfFerentes face^ 
qui font élevées fur chacun des cotez du po- 
lygone. Car il eft évident qu'afin que l'œil 
puiffe voir un objet qui feroit dans la ligne 
G// 5 îl faut qu'il fe place en /', .& alors 
LH repréfente le plan Géometral. F eft la 
place de l'œdl, & la lettre C marque le lieu 
du point de vue. 

Dans le plafond d'une falle,le point de vue - 
doit être dans un lieu qui -fe préfente ai- 
fément , par conféquent affez près de ia 
porte la plus confiderable \ de forte que 
dès l'entrée on apperçoive dans le platfond 
une Peinture qui invite d'entrer plus avant, 
& de chercher le lieu d'oii elle faffe tout fon 
effet, c'eft-à-di^-e^ d'oU les figures paroiflent 
dans la proportion qui leur convient. 

Si le plafond n'étoit pas tout uni, qu'il fût 
en impériale de^caroflc, on pourroit y fc^ 
préfenter plufieurs fujets , ou aififerens grou- 
pes^ qui euITent chacun leur point de vue; 

car 
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car il tf eft pas poffible que l'œil , en quel- 
^ que lieu qi^il fe place, puiffe d'un feul coup 
embraffer toute la Peinture d'un plafond. Il 
faut donc qu'il change de lieu ; amfi on doit 
y ruppofer plufieurs points de vue ; mais tous 
ces groupes doivent avoir du rapport, & for- 
mer par quelque union, un même fujet avec 
lequel toute la Peinture foit liée. Lorfqu'on 
ne peint dans4in plafond que des omemens, 
il ne faut point dé Perfoeftive; le géometral 
fufEt: c'eft-à-dire gu'il raut tracdr chaque or- 
nement dans fa juue mefurc, comme fi l'œil 
étoit vis-à-vis. 

ni. . 

Des Tableaux de biais au regatd de PœiL 

' Un Tableau eft de biais au regard de l'œil , 
auquel il n'eft pas oppofé de front. On le 
peut confiderer dans cette fituation comme 
incliné. {Voyez la Ft^ure^.) Le Tableau X 
eft de biais au regard de l'œil yf rileft incliné 
fur la muraille J*, laquelle on peut 6rendre 
pour le plan géometral. ' Ainû cette lituatioa 
eft la piêmé que celle dont on a parlé dans 
le premier Article de ce Chap-. ficelle né de- 
mande aucune autre règle. 

IV. 

Des Tableaux fur des corps cancaves ou convexes^ 
oui ont des enfoncemens y des éminepces. 

Ces fortes de Tableaux ne doivent être vus 
F que 
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que 4e fort loin, afin que la eoticavké ou I* 
convexité du fond fur lequel ils font peints» 
les éminei;ices & les enfoncemens qui y 
font 5 ne foient pas fenfiblesà caufedu grand 
éloignement ; & par conféquent que le fond 
paroiffe égal & tout phtt. Alors les psatics de 
çc Tableau vu d'une grande diftance ne pa- 
roiffent pas ce qu'elles font. Celles qui fort' 
grandes paroiffent petites; ce qu'on y peint 
doit donc ayoir des traits tout differens d« 
ceux que l'on traceroit fi te Tableau étoit uni 
&, vu de près. • 

La même chofe arrive en toutes fortes àt 
Tableaux, qui font vus de biais & dans un 
éloignement confiderable. Que le mur T^ 
par exemple , foit un Tableau. Ç frayez la W- 
gnri 46. ) L'œil eft au point A dans un éloi- 
gnement que je n'ai pas pu repréfenter ici 
auffi grand qu'oirle doit concevoir. Le Ta- 
bleau Ta des parties inégales, a eft plus pe- 
tit que b^ &. i plus que c^ aie plus que JL 
Kéanmoins ces parties vues de A peuvent 

Saroître toutes égales; & avoir l'apparence 
u Tableau X. Ainfi àu-lieu qu'en repréfen^ 
tant une tête dans le Tableau A", il faudroit 
repréfenter toutes fes parties dans leur pro- 
portion naturelle , faire par exemple les yeux 
égaux ; au contraire dans le Tabfeau T, l'œil 
qui fe trouvera en ^doit être d'autant plus 
grand que Tautré œil , que celui-ci eft dans 
une place dont l'apparence eft moins grande. 1 
La leule vue de la figure explique alTez ce ^i 
qu^on doit concevoir ici. ^ | 

Dans cette occafion , & généralement en J 
toute autre oîi il s'agît de peindre fur des corps T 

irré- : 
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irréguUcrs & qui ne doivent être mt que * 
de loin , il faut fiiire un modèle de œ qu^oa 
veut repréfentcr, c'cft-à-dirc peindre fur un 
Tableau' uni 5 comme nous l'avons d^. dit, 
ce qu'on veut faire paroître fur celui qui ne 
Teft pas* On partage ce Tableau uni en plu« 
fieurs quairez: on fait un chaifis de la même 

' grancteur , qu'on divife en de femblables quar- 
rez par le moyen de plufieurs fils. On pofe 
ce cbafiis dans le lieu d'ok le Tableau mal 
uni , & dont les parties ibnc inégales ^ a Tap^ 
parence d?un Tableau uni, & dont les par* 
des font égales. Comme ici le Tableau T a 
l'apparence du Tableau X. {frayez la même 
figure. ) Ce chaflîs étant préparé & pofé, on 
met un flambeau dans le point /#, oii l'on 
fuppoiè que fe ptaceia le fpeâateur. L'om* 
brectes fils du cnaffis X marquera dans Tdes 
figures qui tiendront lieu des quarrez àc Xi 
ainfiil faudra crânfporter ce qui eft dans cHa- 
<que quarré de X, danf tes figures de T qui 
leur répondent. La figure marque aifez tout 
cet artmce. 

jpour un plus gflaià édairciflêmene, confît 
d»ez la figure gui voiis" repréfente une tête . 
proportionnée oans le quarré Z^.^ Si la fi« 
gure X étoit fituée de manière , que d'ua 
certain point dont elle fcroit vue , elle eue 
l'apparence du quarré Z^ obfervant quelles 
parties de Z font correfpondantes i celle» 
de JIT, & peignant dans celles-ci ce qui eft 
dans celles de Z; alors cette téce de ^qui 

' vue de près paroîtrcnt mox^ueufe, vue de 

loin 
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loin paroîtroit proportionnée & toute fem- 
bbble à celle qui elt dans Z. 

On doit faire la mémechofetorfqu'on veut 
peindre dans des lieux concaves^ des figurai 
qui paroiffept debout & perpendiculaires, 
comme celle Jefus-Chrift attaché à la Croix. 
Une convexité ou concavité vue* de fort 
loin paroît plate; ainfi il n'eft queftion que 
de peindre dans ces fortes de furface» un 
Crucifix, non pas dans fa prq^ortion. natu- 
Telje; mais tel que vu de lom, quelque gran- 
deur & figure qu'ayent fcs parties, elles pa- 
roiflent dans leur jufte proportion. Ces Ta- 
bleaux ne font pas faits pour être vus de 
près. 

Le Peintre doit donc remarquer quel eft 
te lieu OLi Ton peut dire xjue le Tableau con- 
vexe ou concave fe peut confondre avec un 
Tableau plat & uni. C'eft eh ce lieu qu*il 
doit placer fon chaffis. La lumière de la 
chandelle pofée dans te point qui^ repréfente- 
ra Tœil, marquera dans le lieu concave ou 
convexe , les endroits auxquels fe rapporte 
chaque partie du chalîîs. Ainfi peignant les 
mêmes chofes félon Ta proportion qu'ont les 
quarrez du Tableau concave aux quarrez du 
chafTis, Tapparence doit être la même. 

Pour faire ces fortes de Perfpeûives d^unc 
manière aifée, on prétend qu'il n'y a qu'à 
piquer tous les traits du modèle & le placer 
Comme eft ici le Tableau X. {Foyez la tigurc 
48.^ Car la lumière du flambeau^ qui paie- 
ra au travers des petits trous, tracera tous 
les traits de Cette Perfpedlive. " Cependant 
conûderez bien que la lumière qui pafie par 

ces 
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ct% petits trdus, en s'étendaot s'afibiblic; & 
qu'ainli elle ne peut marquer dans un grand . 
élpignemenc les traits du modèle piqué par 
lefquels elle pafle. 

De quelque moyen qu'on fe ferve, on peut 
faire que ces Perlpcftives furfi^rennent ceux 
qui les voyentde près & de loin. Si on veut 
par exemple peindre fur un mur, un Saint 
Jean l'Evangélilte dont la robbe foit verte & 
le manteau bleu; on pourra peindre dans la 
Perfpeftive des prairies, des champs, des fo- 
rêts, des mers. Si la ceinture eft blanche, 
on y peut peindre des courans d'eau; comme 
aufli des lacs, là où fon Evangile ouvert a 
des feuilles blanches &. étendues. Mais il 
faut que toutes ces figures qui font différen- 
tes des traits naturels de la figure principale, 
foient fi petites, que du point d'où fe doit 
voir cette Perfpeflive , elles ne paroiffcnt 
pojnt-; & que leur couleur convienne avec 
ccUes de la figure principale, & contribue à 
la faire paroître. A cela près, on peut repré- 
fenter dans cette Perfpedlive de petits am- 
maux, des pécheurs, des navires, des oi- 
feaux^ & mille autres chofes qui dans ïé- 
loignement ne paroîtf ont pas , leurs traits fe 

[)erdant à caufe de leur petitefle,& leur cou* 
eur fe confondant avec celle des habits de 
Saint Jean qui eft la même. Cependant tou- 
tes ces petites figures vues de près rendront 
la Perfpeftive fi différente d'un Saint Jean , 
qu'on nj^pouroit pas penfer, que vue d*au- 
cun endroit elle le repréfentât. 

Je l'ai dit 5 ces fortes dé Perfbeftives n'ont 

leur efiet que dans une longue Gallerie. PoUr 

F 3. , les 
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ks rendre plus furprenaDtes,oii les fait voir 
par un trou dans la porte d'entrée, auquel 
' on applique une lunette qui a deux verres; i 
ainfi qucHqu'on .eût renverfé l'irnage de S. 1 
Jean , cette im^e parof troit droite , ce qui j 
en auroit rendu la Perfpcélive encore plut 
confufe & Saint Jean moins reconnoiflable, 
car on n'auroit rien conçu dans Tes propres 
traits, ni apperçu aucun rapport avec tou- 
tes ces petites figures qu'on auroit pu faire 
droites. Cela s'entend quand on auroit va 
de près cette Pcrf]?eâ:ive» . 

• • ■ - ■ '^' ' 

Des Tabkaux y des StaSues qifon fait peur Us 
pofejr dans des lieux tris élevez* 

Après ce que Ton a dit, il ne îèroît pas 
Béceflaire d'avertir une féconde fois , que dans 
les Tableaux^ qui Jont fur des fonds plats & 

Eis^ mais qui font blacez fort haut au*def- 
\ de l'œil, les choies ti'y doivent pas être 
repréfentées dans leur proportion naturelle; ■ 
ce qui fe doit entendre de la Sculpture, auflî- \ 
bien que de la Peinture. En ce cas fi on veut ; 

3UC les chofes paroiffent ce Qu'elles 'font, . 
lea faut peindre autrement qu elles ne font. 
Par exemple, faîfant de Tableau d'un Chrift 
pour un lieu fort élevé, afin que (a tétc ne ; 
paroiflfe pas plus petite qu'elle, le doit par 
rapport au relte du corps , il faut la faire 

Î)lus grande. Les .parties les plus élevées qui i 
ont vues Tous de. plus petits angles paroiflànt j 
plus petites qu'elles ne le font, doivent-avoir \ 

.une 
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une grandeur, plus que naturelle 3 afin qu'el- 
les pafoiffent avoii^ celle qui leur eft naturel-, 
le. C'eft-à-dire,dans Texemple propofés que 
la tête du Chrift doit être plus .grande pour 
être proportionnée aux autres parties du 
corps j qui étant plus bafles, & plus pro- 
ches de la vue, coniervent mieux Fapparence 
de leur véritable grandeur. 

Tzetzes rapporte ijn trait d'Hiftoire qui 
regarde notre matière. U dit que les Athé- 
niens ayant délibéré de pofer fur une haute 
colomne là ftatue de Minerve , ordonnèrent 
k Phidias & à Alcamene , de faire chacun la 
Itatue de tette Déeffe, dans le deflein de lui 
dédier celle qui fcroic jugée la plus belle. 
Alcamene fit ta figure de Minerve , fvehe & " 
d'un vifage fort gracieux ; il n'y avoit rien 
de i>lus beaix^ vu de près ; tout le monde 
Talloit voir avec admiration dans fon atelier,* 
Ptiidias au contraire compofa fa figure tout 
autrement; il lui fit les lèvres féparées, la 
bouche ouverte , les narines larges & grandes. 
Toutes ces grandes parties n'avoient point 
de grâce dans Tacdier. Auffî i! faillit d'être 
lapidé par le peuple. Mais quand les deux 
flatues furent mifes en leur place, celle de 
Phidias parut avec toute "la beauté qu^n y 
pouvoit defircr, '& fut fort eftimée par les 
Athéniens. Celle d' Alcamene perdit de fa 
grâce, parut mefchine & ridicule. Ceft en- 
core une règle, que dans toute ftatue Colos- 
làle, Gigantefque, aucune partie ne doit 
* être finie. Il fuffit qu'elle ne foit que comme 
frappée ; parce qu^outre qu'il feroît inutile . 
de faire autrement , ce qui eft brute pa- 
F 4 • roît 
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roît mieux de loin , comme étant plusgroP 
fier. 

La Peinture & la Sculpture ont pour objet 
la Nature : ils la veulent rèpréfenter ; elle doit 
donc pai:oîtf e dans leurs, ouvrages ce^qu'ellc 
cft véritablement. Il faut que dans leurcom- 
pôfition rien ne paroiffe ni trop petit, ni 
trop grand. Ainû une grMide figure beau- 
coup plus grande quç le naturel, ne fait pas 
bien ; à moins qu'étant éloignée-^ elle ne pa- . 
roillè dans fa grandeur ^naturelle. . C'eft ce 
qui a été obfervé dans les deux plus beaux 
monumens qui nous relient de Tancienne 
Rome, la Colomne Trajane & la Golomne 
Antonine. Celle-ci/eft haute.de cent foixan» 
te & quinze pieds, la ïrajanede ccnt.qua- 
, rante. La'proportion de toutes les figures 
^^des bas-reliefs qui couvrent ces Colomnes, 
répond à leur fituation ; car elles vont tou- 
jours en grandiffant à mefufe qu'elles fent 
plus^ élevées; de forte que celles qui font 
. tout au haut de la Colomne, fe voyentauffi 
bien que celles qui font au bas ; & tout yeft 
fi (égal , comme le remarque Monfieur Ra- 
guénet, qui vient de nous donner une des- 
cription de ces monumens , que Tefprit trom- 
pé par les yeux ne s'avife point depenferà 
la différence de la fituation des objets, qui 
doit par une fuite néccffaire emporter la dif- 
férence de leur grandeur. 
• Il n'y a point de règle certaine pour juger 
duclle'doit être la grandeur d'une ftauie po- 
fée dans- uii lieu élevé,- afin qu'elle paroiffe 
dans fa grandeur naturelle. La règle que don- 
ne le Eere Tacquct-ne s'accorde pas avec 

. l'cx- 
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yèxpérience : elte ne ûtisfait pas rœîL Ceft 
ce qui oblige.les Peintres, Sculpteurs, Ar- 
chiteéles ,,dans les ouvrages de conféquetice, 
de faire des expériences pour connoitrc quel- 
le grandeur une ftàtue doit avoir dans le lieu 
oh elle fera placée, afin qu'elle parotfie du 
lieu d'oti elle fera vue, dans une grandeur 
xaifonn^le. Nous l'avons remarqué, cea'cft 
point la feule diftance,réloignemenc,lahavi* 
teur, qui- peuvent prefcrire une rè^e aflu- 
rée» La diipofition aes lieux, rintérpofitioa 
des corps, foutenant la vue, font qu'on ju- 
ge un objet plus grand ou plus petit, feloQ 
Ïu'on ap^crçoit plus de chofes interpofées* 
î'cft ainli que nous jugeons le Soleil & la 
Lune plus petits , quand ils font fur notre 
tête. i 

Il faut donc recourir à Texpérience à cha- 
que -occafion. Nous avons vu que cela le^ 
peut faire, appliquant au Heu dcftiné un chaf 
'lis. J'ajoute ici , que pour connoitre quelle 
jufte grandeur doit avoir un objet dans ce 
lieu afin qu'il paroiflè proportionné , il faut 
pour réuffir, que les^iignes ou" règles de ce 
chaiaîs lefquelles font parallèles, mîent mo- 
biles comme font celleç du chaffis Z *. Con- 
fiderez une de ces règles, dont la figure G 
montre comme elles peuvent couler Se de- 
meurer parallèles. On pofe ce chaffis Z, 
dans le lieu môme oîi fe doit pofer un Tà- 
bleaU| une ftatue, ou quelque ouvrage que 
ce foit. Oh éloigne ou on rapproche les rè-' 
gles de cechaflis jufqu*à ce qu'elles paroiflent 
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égatemeiit éloignées le» unes des autres : c'eft* 
à-dire que les intervalles A^B^C^ D^E^F^ 
paroiûent égaux. Il s'en faut bien qu'ils le 
ibient; & ceflrrinégalicé réelle de ces inter- 
vaHes qui fait connoitre de combien il fiiut 
afugnicmer les differeijtes parties d'une fta- 
tue, félon TcfFet qu'on dçfire qu'elles faffent» 
H foffit quelquefois de Inettre un corps grof- 
fier, dans te lieu oit l'on veuc pofer unefta- 
tue, le dàminuer & l'augmenter jofqu'à ce 
qu'il paroifle dans fa grandeur naturelle de ce 
que cette ftatue doit repréfenter. Ces expé- 
riences font néceffaires. Les autres règles 
qu'on donne font faoffes , parce qu'elles lup- 
pofent que les chofes qui font vues fous des 
angles égaux doivent paroftpe égales. Ce 
n*eft point à moi de donner des avis aux 
Peintres fur les fujets quHs doivent choifir 
pour leurs Tableaux ; mais en pariant de 
ceux qui font ou paraKeres à l(horizon, ou 
inclinez 5 & généralement de tous ceux qui 
ont une autre fituation que l'ordinaire 5 je 
ne puis m'cmpécher de dire qu'on ne doit 
jamais y faire paroîtrê quec^qui convient 
au lieu oîi le Tableau' doit être pofë. On ne 
ne doit peindre dans un pfefond que ce qui 
peut paroîtrê en l'air, & fe trouver au-def- 
ftis de nos têtes. Il fcroit donc ridicule d*y 
peindre des vaiflfeaqx, des naufrages &c. 

Avouons néanmoins, que les plus excellefls 
Peintres n'ont pas fuivi cette règte- .Domi-, 
nique Zampietri, nommé communément le 
Dômîniquàin, natif de Bologne en Italie, a 
peint à la voûte de l'Eglife de S. André de 
fa VallCj JefuS'Chrift, qui du bcardduLac 

de 
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de Gtttelârcth .o& il cft, découvrant Simon 
àL André daiw^ne barque, les appelle i lui 
pôitt en fair^deux de fc$ difciples. Cette 
peinture a paru fi excellente à M. Raguene^ 

3u*il lui a donné la première place dans la 
elcription des monumens de Rome. 
On ne me conteftera pas qu'Elie ravi 
Atns un Char volant, un Raviflement de 
SâlûtPauljune Aflbmption de la Sainte Vier* 
ge, conviennent bien mieux à une voûter 
mais en ces peintures cornme en toutes les 
.autres, le pinceaij du Peintre feitiplus que 
le calcul d'un Mathématicien. Ce qu'il y r 
de principal dépend d'une certaine attitude, 

5[ui fait par exemple que la fainte Vierge dans . 
on Aflbmption monte à vue d'œil; que 
plus on s'attache à regarder le Char d'E- 
lie, plus on croit que véritablement il vole. 
On loue le Gânymçde ravi par Jupiter 
fous la forme d'un Aide , delîîné par Michel- 
Ange. C'eftune choie, merveilleufe, dit M» 
Raguenet en décrivant cet ouvrage, que Tat- 
•titude que ce fameux Peintre a donnée à ces 
deux figures, à Ganymede & à l'Aigle: car 
l'oiieau Tenlafle tellement par le moyen 
de fon cou & d^une de fes ferres , qu'il le 
fient avec une force invincible, fans néan- 
moins qu'il puifle l'empécher de prendre fort 
eflqr. Une leule de fes ferres dont il entou- 
feune des cuifles de Ganymede, & fa* tête 
& fon cou dont il environne le corf>s de ce 
Jeune homme ,. le mettent tellement en (a 
pui(raria.e, qu'il a le mouvement de fts ailes 
libre pour voler , fans cependant aue là 
proye lui puîffe en aucune manière écnalpen 
F <S Je 
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}e fais ces remarques, afin gu'on ne s'inm* 
gine pas que je T3rétendc quiin Mathémati- 
cien fans être Peintre puif& ifUflir dans une 
Perfoeftive. 

Nous avons dit qu'on ne doit rien faire 
parottre dans un plafond, que ce gui s'y 
peut concevoir railbnnablement. Mais fi on 
y peignoit un ,Dome avec des niches, on 
pourroit repréfenter des figures, qui paroî- 
troient debout. C'eft dans cette occafioQ 
que laPerfpeftiveeftmerveilleiife, On comp- 
te parmi les moflumetis de Rome,, la Per- 
fpeûive que le Père MathîfeuZacolinoThéa- 
tm a faite, à la voûte de TEglife de Saint Sil- 
veftre à Monte- Cavallo. IL a repréfenté un 
Dôme dans la vôâte du Chœur de cette E^i- 
fe,avec un tel artifice, que les yeux les plus 
fins y font trompez , fans que le jugement 
puifle corriger l'erreur des yeux. On ne fau- 
roit s'imaginer qu'il n'y ait point d'enfonce- 
ment dans la voûte à l'endroit oti eft peint le 
Dôme , & qui eft néanmoins tout plat & 
tout uni. On voit auprès de ce D6me un pe- 
tit Ange peint dans le cintre qui commence 
la voûte du choeur ; & jamais aucun ouvrage 
peint n'a paru un auffi véritable relief que 
Celui-là. Cet Ange femhle être entièrement 
détaché de la voûte, & n'y tenir que par la 
tête. La Peinture ne fauroitpouflèr plus loin 
rirapofture,ditM. Raguenet. La connoifTan- 
ce des règles aue nous avons données étoit 
néceffaire à celui qui a peint cette Perfpeûi- 
ve j mais il eft encore plus redevable à U 
~ Pemture qu'aux Mathématiques. ' * . 
Avant que de finir entièrement cet Article, 

di- 
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difons encore, qu'unerpricraifonnable ne peut 
point être fatistaic de ce qui n'eft point vrai- 
femblable. On ne peut pas n'être point cho^ 
que de voir quelque chofe de pefant porter 
à faux: je dis une chofe pelante, car (î elle 
avoit de là légèreté , que Tair la pût foute- 
nir, & les vents l'emporter, on peut bien^la 
repréfenter. fans foutien en l'air, comme les 
oifeaux qui ont des ailes. Il y a du miracle 
dans le raviflement d'Elie ; ainfi on n'eft 
point choqué de le voir dans un chariot vo- 
lanr: mais quand un homme i/a point de ver* 
tu extraordinaire, il ne feroit pas même per- 
mis de leTepréfenter trop inchné, fi en mê- 
me rems on ne lui donnoit un appui. 

C'eft auflî une faute groffîere, de mettre des 
Tableaux proche des yeux, lorfque ces Ta- 
bleaux ne peuvent faire leur effet (me vus de 
loin , comme font prefcjue tous les Tableaux 

Îui ont la ficuation qui a fait le fujet de ce 
!hapicre. Un plafond doit être fort éftvé: 
un tond concave ou convexe n'eft point pro- 
pre pour y rien repréfenter, s'il n'eft fort éloi- 
gné des yeuX'du fpe6lateur. 

Enfin pour conclure , je dirai librement, 

quoique je m'Qppofe à ce que prefque tous 

les Peintres pratiquent , que ce qu ils font 

. dans les Tableaux qui doivent être placez ^ 

fort au defllis de l'œil, n'eft pas fupportable. 

Ils fuppofent que le point de vue eu au det 

fus de la ligne de terre. Ils y repréfentent 

donc tout le planGéometral. S'ils y-peis;neat 

une chambre, on en voit Iç pavé: or cela ne 

peut pas êcre; car un Tableau étant comme 

^ une fenêtre, pourroit-on voir un plan hori- 

F 7 zon- 
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montai qui feroit à la hauteur de cçttc fenê- 
tre, fi cette fenêtre étoit fort. au-deflTus de 
l'œil; Dans cette occafion un Peintre fagede- 
vroit fuppofer fon point de vue, oîi ifdoit 
être au-deffus de la ligne de terre, ainfi ne 
faire point paroître fon plan Géometral , ni 
les pieds des figures qui fie font pofait fur la 
ligne àe terre , ou très proches, à moins 
qu'on ne pût fuppofer qu'elles font dans uiï 
Heu élevé, fur une montagne^ que ce Ta- 
bleau laifferoit voir s'il étoit une fenêtre > 
quoique le fpeftateur Fût dans un lieu bas. 

^CHAPITRE VIII. 

Les règles les plus importanUs four bien 
appliquer les couleurs dépendent de la Ptr- 
JfeSive. 

LA Peinture-, & c'ttl fon propre effet ,. 
par le moyen du clair & de l'obfcur fait 
paroître dés enfoncemens & des éminences 
ob tout eft uni. Elle fait repréfenter la cou- 
leur de chaque chofe en particulier dans tous 
fesdegrez ae force ou d*afFoibliflement , & 
fdon les changemens que fcs couleurs des 
corps voifins font en fa propre couleur. Car 
' non feulement l'éloignetnent affoiblit & efface 
les couleurs ; mais l'oppofition de celles qui 
font proches les altère & les change. C'eft 
autre chofe de voir une fleur en particulier, 
& de la voir dans un parterre avec d'autres: 

cet- 



Chapitre huttiemi.^ i^f 

^ cette vsrieté 4e couleors en fait parottre une 
^ nouvelle qui les unie toutes. Auili quand un 
^ Peintre n cft pas affez tebile pour exprimer 
cette union, toutes ces couleurs fe contra- 
rient & fe rompent* Ceftjdis-je, une chofe 
adnnirable que la diverfité des couleurs, & 
commentrJa même s'augmente & s'affoiblit 
par des dégre^ infinis. Un bras d'une admi- 
rable blancheur, égale en elle-même en tou- 
I tes les parties, n'eft pas également blanc par 
, rapport aux yeux ût ceux qui le voyent. Se- 
lon qu'il eft expofé à M lumière , que fes par- 
i ties font plus élevées ou plus Rafles, pro- 
ches ou éloignées de l'œil, fa Wancheur 
r eft différente-, & c'eft ce qui ftit juger qu'il 
\ cft rond. Sa blancheur ne peut donc fe re- 
I ^ Bréfenter que par les diiiferens degrez de 
blancheur qu'on lui donne en le peignant* 
' Il ne s'agît pas de couvrir d'ombres quelques- 
unes de fes piirties, de les fortifier ces om- 
bres. Il doit toujours paroître ce qu'il eft, vé- 
ritablement blanc : ce n'eft ainfi qu'en affoi- 
bÛflànt fa blancheur, ou l'augmentant à -pro- 
pos , on le fait paroître rond fans changer 
\ couleur.' 

Les Peintres appellent uinte une couleur 
artificielle; demi-tcinUf les diverfes couleurs 
feloa-qu'elles font plus daircs ou plus bru- 
nes, plus vives ou plus tuées. C'efl le clair & 
robfcuf , le Wanc & le noir , qui font le relief. 
^ Ge n'eft point à moi à parler du Coloris ; 
lèanmoins parce que le fujet le demande; je 
copierai ce qu'en difcnt ceux qui ont écrit 
de la Peinture. Le bon Coloris, difent-ils, 
c'cft' celui qui a plus de rapport à la Nature: 

lorf- 
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Iprfque ic$ Nobjets peints ont la même cou- 
leur & les mêmes teintes que les naturels? 
lorfquc les carmtions^ deft amfi queies Pein- 
tres ai)pellept le nud des figures , paroiffent' 
de véritables chairs, foit dans les jours foit 
dans les ombres ; 'ique les draperies rcffem- 
blent parfaitement aux étofFes de foye, de 
laine > ou de quelque autre matière ; & que 
ces couleurs confervent leur éclat naturel; 
ce qui s'appelle /r^/Vi&^ârr. Etifin te bon Co- 
Joris c'eft îorfque lés couleurs h'ant rien de 
trop fort pour fixer la vue, & l'arrêter ea 
certains endroits , plus qu'en d'autres ; oa - 
que l'ouvrage n'a point de couleur trop uni- 
vcrfellement répandue partout; que ce n'ed 
ni le^noir ni le blanc, ni le jaune ni le roua- 
ge ^ ni aucune autre coul-eur qui règne; mais- 
une variété agréable de plufieurs teintes, qui 
s'accordent enfcmble tant dans les jours que 
dans les ombres^. 

. Les Peintres fiippofeht toujours un jour 
'principal qui tombe fur le milieu du Tableau, 
-oîi ils placent cequ'ilyadeplusconfiderable;. 
& comme la lumière réfléchit à l'entour, ce 
qui eft. au milieu eft plus éclairé, le refte l'eïl 
par réflexion. Toutes les couleurs fe con- 
fondent dans J'éloignement ; ainfi les objet» 
à l'extrémité doivent approcher de la couleur 
du Ciel ou du fond du Tableau. Ces Pem- 
tres comprennent fous le nom de Perfpeétive 
aëritnnc^ tout-e la fcience qui eft nécel&ire. 
pour faire que par une fuite fucoeflîve del 
teintes les objets femblent ïuir ou avancer- 
Cela n'efl point du reflbrt des Mathémati- 
ques ; car les couleurs font autre chofe quct 
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des lignes y & des traits : néanmoins l'Art 
que nous avons enfeigné fera d'un grand fe- 
cours pour appliquer plus favamment les cou- ^ 
leurs ; c^eft ce qui me reite à expliquer dans 
ce Traité. 

Broyer & mêler des couleurs ^c'eft une 
chofe méchànique. C'ell une pratiaue .d'Ar- 
tifan, de favoir ce qui fait le bleu & le rouge, 
& ce qui peut rendre ces couleurs vives ou 
mourantes, plus claires', ou plus obfcures. . 
. C'eft àuffi l'expérience qu'on aauicrt en tra- 
vaillant, qui fait remarquer les ûifferrtis effets 
que font les couleurs félon le voifinage oU 
elles fe trouvenjj, & les changemens que fait 
une grande lymierc, ou félon qu'on luppofe 
un obiecexpofé à un plus grand jour. Ce font ' 
des cnofes auxquelles je ne touche pas. Ce- 
pendant un Philofophe qui connoitroit bien 
la Nature des couleurs, encore fort cachée» 

fourroit donner de belles mflruftions aux 
eîntres;mais encore' une fois^» cela ne regar- 
de point ce que je dois dire ici pour la pcr- 
feûion dé l'Art que j'ai entrepris de traitei. 
On appelle Perfpeâhe lin/aie j celle qui re- 
garde la diminution des lignes dans le plan du 
Tableau , félon qu'elles repréfentent des li- 
gnes éloignées ou proches r La PerffeSlive 
aérienne y c'eft la diminution des teintes & 
des couleurs.^ conîme nous venons de le di- 
re. Je di&.à prifent, que celle-ci peut être ai- 
dée par la première; car enfin, que fait le 
Peintre en appliquant fes couleurs? Ne trà- 

' ce-t-il pas en quelque manière des lignes a- 
yec fon pinceau? Or il ne le peut faire uti- 

. lement^ s'il ne les trace ces lignés félon leç 
. ' rè- 
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règles que 00115 avons propofées: je m'ex- 
phqaè. 
Loifqu^on corps eft plat & uni , il ne fauc 

S>oint employer d'art pour le repréfenter ; une 
eule couleur fuffit. ' îl n'eft pas même befom 
d'affoiblir pu de fortifier cette couleur en au- 
cune de fes parties , puifqu'on les fuppole 
entièrement ^mfolables (ans aucune différen- 
ce. Il n'en eft pas de même de la boflfe. .Une 
ftatue, bien qu'elfe fort d'une même matière 
& colorée de la même efpece de couleur, 
ne fe peut point repréfenter qu'en dîverfi- 
fiant fa couleur; car comme toutes fes par- 
ties ne font pas contournées de la môme fa- 
çon, & que les unes avancent ou reculent, 
elles ne iont pas expofées à la lumière égale- 
ipent ; ainfi il y a de la différence dans leur 
couleur. Leur différente expofition au jour, 
à la lumière, caufe du changement, & £siit 
qu>ntre fes différentes parties, les unes ont 
la même couleur plus ou moins ekire. Ces 
ctangemeçs fui vent les differens contours, 
& les traits des objets. La fcience de» om- 
bres,^ oiide ce qu'on appelle le clair & Tôbf- 
cur, *dépend donc ainfi dé la Perfpeftive tf- 
néale^ qui" feule peut trouver avec art cet 
traits. 

Pour le concevoir plus clairement, & en 
même tetos pour nous convaincre de l'utilité 
de la Perl^eclive dans l'application même des 
couleurs , faifons attention à ce que nous ex- 
périmentons, qu'il n'y a rien qu'on ne puiflè 
imiter & repréfenter avec une feule couleur, 
avec de l'encre, du crayon rouge ou noir. 
On peut donner de la force à un Deffein, 

feu- 
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feulement en tirant des traits. Or laPerfpe»- 
tive eftnéceflàire pour tirer ces traits^ que le 

Înnceau d'un Peintre doit fuivre^ comme nous 
'avons dît. 

Concevons une ftatue faite de plans d*une 
ég^Ie épaifleur, pofei parallèlement* les uns 
fur les autres^ de forte que li les extrémitez 
de ces plans paroifToient , cette ibtuc parof« 
troit toute couverte de lignes ou traits paral- 
lèles. Qu'il foit donc queftion cTimitet cette 
ftatue, c'cft-à-dire de la repréfenter. Il cft 
certain que fi on marquoit tous les traits per- 
fpeâifs d^ traits parallèles de cette figure » 
on feroit une parfaite image. Ce feroît un 
tra^il infini, s'il falloit trouver par les règles 
tous ces traits; mais on les peut exprimer 
affez exactement, à vue d'oriU pourvu qu'on 
fafle attention à ce que nous avons démon- 
té 5 que ce qui eft pa^ exemple , paraQele 
oans-robjet, ne l'eft pas toujours dans la te- 
préientation; & qu'à la referve de ce qui eft 
au niveau d^ l'œil, & immédiatement vis-l- 
vis, rien ne demeure dans fon parallelifme; 
qu'ainfi ceux de ces traits parallèles qui font 
au-deflus de Tœil , dans les parties qui font 
plus éloignées de l'œil, paroiffent delcendre; 
& qu'au contraire ces traits montent dans cel- 
les qui font au-deffous,& s'éloignent de l'œil. 
{Foyez la Figura ^o,^ Cela fe peut remarquer 
dans la ftatue Zj que je conçois faite comme 
îe l'ai dit, de plans parallèles. On n'a pas pu 
jes raarcfuer tous. A la réfervè du plan qui 
cft vis-i-vis l'œihyf , les lignes des extrémi-. 
tez des autres montent ou defcendent, félon 
qu'ils font plus bas ou plus élevez que Fœil 
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M. On voit encore TefFet de TOpdquç dany 
les deux globes B &c C ,dont les traie» font 
difFeremment. tournez , parce que ceut du 
globe C vu de haut en-bas ne doivent pas 
aVoir la même apparence que ceux du globe 
B , vu de bas en-haut par l'œil /f . Cette fi- 
gure n'exprime que très imparfaitement ce- 
que j'ai voulu faire comprendre ; mais pour 
peu Qu'on y apporte d'attention , on fupplé- 
ra ailément ce que ni mes paroles, ni le Gra- 
veur n'ont pu exprimer. On conjeâture aifé-' 
ment quelle doit être l'apparence des traits 
parallèles de cette ftatue. Or l'expérience 
montre que rien ne feroit plus capable de 
donner de la force, que de bien obferver 
ces traits. On l'expérimente dans les Ellam- 
pes , oii les Graveurs marquent les fils d'une 
draperie, ^ous ces fils font parallèles entre 
^eux dans leur difpofition ordinaire, quand l'é- 
toffe eft tendue fur le métier; mais ce pa- 
rallelifme change , & chaque trait fe contour- 
ne, après qu'As font taillez, qu'on en a fait 
•un habit, & aue l'étoffe le plifle diffefem- 
ment. Quand les Graveurs fàvent imiter cet- 
te difpolition ^ qu'ils expriment les contour» 
de ces fils félon que le demande la Perlpec- 
tive K l'image de ce qu'ils repréfentent a de 
la rondeur autant que les Tableaux les mieux 
peints; car ce ne font pas feulement les 
feules teinter gui donnent. du relief, mais 
les traits da pinceau lorfqu'ils fe font félon 
les règles de la Perfpeftive. - 

On peut auffi concevoir que la ftatue Z eft 
faîte de plans pofez parallclemept mais ver- 
ticalement, c*eft-à-dire, que cette ftatue eft 

fidtc 
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iàite de manière que les plans qui la trompe-* 
fent font verticaux. Elle fera couverte de li- 
gnes,qtfonpcut imaginer en toute forte d'ob- 
jets. Elles feront imaginaires ces lignes; mais 
il y en a de réelles, ^qui déterminent les col^ 
tours d'un objet; & ce font ces lignes que 
le Peintre doit fuivre, & régler par elles fes 
teintes & fes demi*teintes. It n'eft pas pos-. 
fible de dire tout ce qu'on y doit obferver. 
Dans les repréfenrations d'Architeélure, cha- 
que4:rait doit convenir aux chofes;ainfi pour 
repréftntcr ce qui eft à plomb , les lignes 
qui font les ombres, fe doivent couper à 
plomi?. Si on fuppofoit une Architeaufe 
«couverte de lignes, c'eft une néceffité d'yen 
concevoir pluSeurs , qui finiflent les parties 
de cette Archibedture, & qui en marquent 
les mefures. Si , dis-je , on. fuppofoit une Ar- 
chitedlure coUpofée de lignes , il feudroit 
rcpréfenter ces lignes félon gue la Perfpeâiî. 
ve enfeigne , c'eft-à-dire fefon qu'elles doi- 
vent paroître.. Celles qui font les perfpeéti- 
ves d^s lignes parallèles au Tableau, doivent 
demeurer^ parallèles entre elles; celles qui 
lulfonf perpendiculaires, doivent aller fe per- 
dre & fe confondre dans le point principal. 
, Ce que. je viens de dire fuffit. Ainfi pour 
finir ce Traité, il ne me rcfte plus qu'à par- 
ler *de rOmbre, je ne ûarle plus des cou- 
leurs' qu'on ombre, c'elt-à-dire qu'on rend 
plus feibles, plus obfcures„ félon que les 
objets qu'on rppréfente font plus éloignez & 
moins expofçz à la lumière ; je vais parler 
ici des ombres que caufe aux corps voifins ' 
celui qui leur dérobe la lumière, dei-riere le- 

. - quel 
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quel ils fe ciouvrac. Cette matière n'a ries 
qui foit difficile. « 

C H A P I T-RE IX- 

Okjèrvaiion gtnérale fur U frojeSm des 
Ombres. 
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N pourroit amplifier cette matterc; 

mais il fuffit de faire attention à ce 
que Ton remarque tous les jours , que lorf- 
que le corps lumineux eft égal au corps opa- 

?ue, Torabre que fait le corps opaque doit 
tre renfermée entre des lignes . parallèles: 
que fi le corps lumineux eft plus petit*, l'om- 
bre croît & augmente à l'infinLÀ qu'au con- 
traire fi le corps opaque eft pffls petit, Tom- 
bre va en décroiflàntj & fe termine dans un 
point. 

Voilà une règle pour la grandeur des om- 
bres; leurs figures font différentes, félon la * 
différence des corps opaques oui les caufent 
L'expérience montre l'effet de la lumière, 
quand un corps lui eft expdb; & ce qui ar- 
nve à ce coips , quand quelque autre corps la 
lui dérobe. Tout ceci ré conçoit donc »fez: 
néanmoins pour ne laiffer rien à deviner ,f ai 
fait mettre ici ces figures.- X ♦ repréfentc 
un corps lumineux, & Z un g)obe opaque 
plus petit que le corps lumineux. Il eft évi- 
dent que Tombre de X doit fe terminer e& • 

^ po.ntc 
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pointe, & former un cône, dont k pointe 
on fommet eft /f • ' 

Si le i^obe opaaue Z* étoit égal au corps 
lumineux X, romorevf du corps opaaue.2 
feroit renfermée entre deux lignes parallclcs. 
Loridue le corps lumiûcu* Tf eft plus pe- 
tit que le corps opaque Z, le contraire doit 
arriver de ce que nous avons obfervéquànd 
le tbrps opaque eft plus petit/ favoir , que 
fon ombrS' va en dimmuant; car ici Tombre 
if va en croiflànt. 

On peut remarquer pareillement , que l'om- 
bre eft plus longue ou plus courte , félon que 
le corps lumineux eft plus élevé. Le matin 
quand le Soleil commence à paroftre fur l'ho- 
nzon • ou le foir quand il fe couche. les om- 
bres font infinies, A mefure qu'il s'élève, 
elles diminuent. LcMfqu'il eft lur notre tê- 
te à midi , il ne feroit point d'ombre s'il s'y 
trouvoit jamais direftement, ce qui n'arrive 
qu'à ceux qui font fous la Zone torride. Cel- 
le qu'il fiit dans nos climats ^ eft toujours plus 
courte à cette heure du jour. Pour concevoir 
cela fenûblement, jettez les yeux fur cçtte 
figure. A^t repréfente le Soleil: Tfic Zfont 
deux corps opaques de figure cubique, com- 
me des dez à jouer. Le Soleil eft plus élevé 
au regard de Z, auflî fon ombre 4 eft plus 
Courte que S ombre de Tan regard duquel 
le Soleil eft moins élevé. 

L'ombre eft une privation de la lunjiere; 
ainfi il y a de v l'ombre pjir-tout oh un corps 
opaque en emp Jche la communication. Tou- • 

te 
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te fenêtre fe peut confiderer comme uncorpi 
lumineux; auffiles objets oui n'en peuveat 
être éclairez à caufe^ de rinterpdfîtion de 

Ïuelque corps Œ)aque5 paroiffént plus obfcurs. 
/ombre a différées degrez, elle peut être 
plus forte, bu plus fôible : car comme le jour 
peut venir de plufleurs endroits, le même 
objet peut recevoir un jour & être privé de 
l'autre. S'il* ne reçoit aucun jour, alors il 
doit être couvert d'une ombre ^-^uf^paiflè. 

La 'lumière fe réfléchit aùffi ; & il y a des 
corps qui ne recevant point de jour jdireâ:, . 
& par conféquent ne devant point paroftre 
dans une traité vive, ne doivent pas auffi 
être entièrement obfcurs, parce que dans la 
lîtuation oii ili fe trouvent, la lumière dès 
corps voifins fe réfléchit fur eux. LesJtin-. 
très diftinguentle^o^f* /^r/^W/^dj/jd'ayec ce qu'ils 
jiovamçxit. jour de réflexion. Ils choififfent le 
Jour & la lumière comme il leur plait: c'eft 
a eux à demeurer conftans dans leur lyftôme; 
c'eft- à-dire, que quand ils ont une fois choifi 
le lieu d'oii ils fuppofent que la lumière doit 
venir, tout doit convenir à leiy hypothefe. 
Car enfin , tout doit être vraifemblable dans 
un Tableau : la contrâdiftion détruit la vrai- 
fembiance. Il n'eft pas vraifemblable qu'un 
corps couvert d'ombres foit .expofé à la lu- 
mière, qui ne lui eft point cachée par l'in- 
terpofition d'aucun corps. 
- Pour iie fe point tromper dans les ombres, 
a faut confiderer ce qui fe fait dans la Natu- 
re: c'eft- à-dire, qu'après avoir bien conçu & 
arrêté le deffein ue l'ouvrage qu'on projette, 
pour y réuflîr il faut en dreffer un modèle fur 

une 
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4içLe Table qui repréfente le géometral, & 
rêtnarquer oti porte Tombre de chaque corps 
qu'il s'agit de repréfenter.* Il faut auffi con- 
âdcrer la figure de cette ombre. Ce feroit 
une chofc infinie s'il falloit déterminer quel- 
le peut être la projeûion de l'ombre de cha- 
que corps jelon fes différentes figurés- On 
en pourroit faire des volumes entiers, & y 
étaler toute la fcicnce de la Géométrie, , Un 
peu d'attention à ce que l'on voit, ou àl'ejc- 
perience qui s'en fait facilement , înftrulrisi 
un Peintre de tout ce qu'il doit favoir. Le 
Soleil X * éclaire la pyramide renverfée 2\ ' 
"ion ombre eft -^: le raifonnement & l'expé- 
rience montrent qu'elle doit avoir cette fi- 
gure. 

11 y a des Peintres, qui pour s'affurer de 
^'effet de l'ombre, placent une lampe dans 
le lieu dont ils fuppofent que le jour vient. 
Sans doute que cela fuffit pour connoitre la 
' figure des ombres ; ôq^il eft bon qu'on fe fer- 
ve de cette expérience, pour marquer tous 
les cfifets des ombres , qui^y font plus fenfi- 
bles ; car en nlein jour il y a tant de lumiè- 
res qui fe rénechiffent dans tout l'Air, qu'il 
n'y a point d'ombre parfaite, je veux dife 
qui foit très noire. Il n'en eft pas de même 
-pendant la nuit, lorfcjU'il n'y a pomt d'autre 
Mour que celui qui vient d'une ou plufieurs 
lampes. Confiderez donc ici que lapyranli- 
dc (> t eft éclairée de deux lampes P ^ Qjy 

au'ette cache la lumière aux parties qui font 
erriete elle. Gn a tâché d'exprimer tou» 
• • les 

G 
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Jcs effets de ces deux lampes ; afin que dans 
Toccafion il n'échappe rien à la diligence d'un J 
Peintre j & qu'il prenne garde oii l'ombre dé« | 
corps opaques doit porter. ] 

Mais au on ne s'y trompe pas , l'effet d'une ■ 
lampe èft "bien différent de celui du Soleil. 
Les couleurs vues dans une luûiiere* artifl- 
ciélle pàrôiffent fort différentes de ce qu'el- 
les font dans uîi grand jour. La lumière ré- 
.porndu^ date (out Pair Ibrfque le Soleil luit,& 
entoure Jés corps, les éclaire de tous cotez'; 
ce que ne fait pas une lampe: elle n'eft donc 
bonne que pour repréfenter le tems oii l'op 
s'en fert, c'èfl: îl-dire une nuit éclairée par ar- 
tifice, pendant que la lumière naturelle èft 
abfente. 

■ La chofe ne mérite pas que je laa'y arrétt 
plus long-rems , S: que j'entre dans un dé- 
tail de toutes les figures des ombres par rap- 
I)ort aux corps qui k caufent, & aux corps, i 
umineux dont ils empêchent l'effet. Cela 
cfl: aîfé: il fuffit de dire qu'après au'on a bien 
cbfervé la figure & la mcfure de l'ombre dés 
.objets fur le plan * géometral , on doit cher- 
cher la perfpeftive de cette figui^ & la gran- 
deur perfpeûive de cette mefûre. 

Ce feroit le moyen de réuffir ; mais la 
Pemtres ne fe donnent pas tant 4e peines, 
leurs ouvrages font trop mal payez : ils foflt 
contraints de faire plufieurs Talîleaux dans 
Une année, pour en retirer une fubQj[lance 
honnête. Ccs»illuftres Peintres de l'antiquité 
employoient des ruinées entières à faire un 
Tableau. Que dis- je aile faire? ils étoicnt 
plufieurs années pour en former le feul dsf- 

fciflj 
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îeîn ; ce qui coûte le moins à la ptepart dc$ 
JPéintres. Les plus laborieux fie les plus exaite 
deflineiit à vue (Tceîl ce qu'ils v^eitt imi- 
ter. Auffi voit-on rarement des pièces gai 
méritent radrairatiôn.. 
Ce Traité de PerJ^fidive ne peut plaire 

g "aux Peintres qui alpircat àlapcrfeaioa. 
\XK qui font médiocres le regarderontcom- 
me inutile, parce qu'ik è Tentent -trop foi- 
bles pour' s'en fervîr. ^elpere que ceux qui 
feront en état .deïcxamineraÇffl jugeront au- 
ti^ment. Outre que je ne prétends pas ç^ 
tout Tableau doive être une ^et^iStivc 
cxaâe : qu*aucun ne Toit beau, fi cfFeâivement 
les objets qui y font repréfentèzj, & qfb'oft 
fuppofe qu'on ^^P^rcevroit s'S'il étoit tr^ns- 

: parent 9 ne paroiÉfent dans leur grandeur Mr 
turélle & dans leur véritable ^loigoeœent; 
Cela feroit^à fouhaiter : cependant j'avoue 
qu'il y a de très beaux Tableaux, qui n'ont 
point ces-avantages : mais on n'en peut pas 

•conclure que la Perfpeftive ne foit. bonne 
que pour peindre des décorations de Théa- 
tje , & quelque architeâure dans le fond 
d'une gallerie. 

Un -Tableau, dis-je, peut être beau fans 
faire l'effet d'une Perfpeftive exafte ; ce qui 
n'efl pas pofîîble lorfque les figures font toor 
tés bien pfus petites que le naturel , .& 
qu'ainfi elles ne font gas les mêmes imprcf- 
fions que peuvent faire- les chof|s qu'elles 
repréfentent. Mais enfin la Peintmè ne peut 
plaire fi elle n'çfl raifonnable : elle ife l'efl 
pas fi l'imitation n'cfl parfaite , c'efl-à-dire 
4 vyoias qu'dle n'imite la vérité. On fait 
G 2 % - bien 
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bien que ce qui fe paffe fur un Théâtre tfeft 
iqu'une fiftion : ce Théâtre eft trop petit: 
tout y eft trop refferré, le lieu & le tems, 
pour fe cacher <][ue^*eft feulement une re- 
préfentation ; mais fi la vérité n'y eft pas, 
la vraifemblance s*y trouve, fan^ laquelle la 
pièce paroîtroit ridicule. Il faut de mânc 

?ue tout foît vraifémblable dans un Tableau, 
our cela ayant fuppofé que l'àûlon qu'il 
repréfente eft vue' d'un certain point, c'eft 
à ce point que tout doit fe rapporter. Un 
Tableau peut être grand ou petit. On peut 
fuppofer des. objets tels qu'on veut; mais il 
ftut qu'il y ait tin point de vue, oîi tout ail- 
le aboutir; il ne raut pas tirer un feul coup 
de pinceau fans avoir égard k ce point: ce 
qu'il n'eft' pas poflîble de faire cxaûemcnt 
lans y eiçployer la Perfpeftive; qui eft ainfî' 
4e fondement de la Peinture, 
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CHAPITRE X- 

Conférence de Socrate avec Parrbafe excel- 
lent Peintre ^ ^ avec Clitlon babde 
Sculpte$tr. 

Tirée du troifieme 'Livre de Xcnôphon, dû 
Chofes mémorabks de Socrate, 

T*Ai fouvent prévenu en ce Traité , un re-| 
I "proche qu'on m'auroit pu faire, d'avoir 
•F ofé' parler de^ la Peinture que j'îgnpre. If 
eft mal-féànt *de parler de ce qu'on ne fait* 
point. Je ne fai effeftivement n^ dcflîner nî 
peindre ; comment donc jiïftifier ma èondui- 
fe? Je rai dit: je ne traite que de la mahie-f 
re de chercher la Pcrfpeftive des, points &" 
des lignes qui terminent & mefurent la di- 
menlîon d'un corps propofé pour être mis 
en perfpeftive ; ce qui' appartient à la Géo- 
métrie. Mais vous fortez , me dirab-ôn , du 
léffort de laGéorrietHe, vous mêlant dedî-* 
re vQtre feiitimeait de toute la Peinture. C'eft 
de quoi il me fout rendre raifon ; & pour le 
faire je rapporterai ici une conférence que 
Socrate eût avec deux fameux Ouvriers , dont 
l'un étoit Peintre, &J'autre Sculpteur; ce 
^ qui fuffira pour démontrer que fans être Ou- 
vrier , on peut contribuer à la pcrfeâûon'des 
ArtsV . . 

G 3 Xenb- 
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Xenophon,au troifieme Livre dt^ choCes. 
nvémorablcs de ^ocrate, r^^porce cette con- 
férence qu*eut Socrate avec Parrhafe excel- 
lent Peintre , & avec Cliton h^ile Sculp- 
teur. . Ce Philolbphe les inftruit de ce qui 
r^urroit rendre leurs ouvrages plus parfaits : 
le fait à fa manière ordinaire, les interro- 
geant avec cet ordre , qu^en loi répondant 
lis parlent comme s'iLs ikvoiént déjà- ce q^u'il 
leur demandoit, & dont ils avoient beloin 
d'être inftrults. Ils reconnoUIâQtfana peine, 
les vérîtez qu'il leur découvre. C*étoic-là la 
méthode en toutes les inflruclions qu'il don- 
noit, mcsrveiUeufement propre poux inftrui- 
le. Il y along-ccm& qu'un lUuftre Académi- 
cien a traduit du Grec en François cette . 

. conférence. La voilà: Xenophon parle 4e 
Soaate. 

^, Il étoit? admirable en toutes fcs conyer- 
^ vcriàtipos» &. quand H (e rencontrait md^: 
^ me avec des Artifàns ^ il diibit toujours 
^ quelque chafe qui.lcur pouvoit (crvir. 

3, Une fois écant encre dans, la boutiooe 
3^. de Parrhafe PeinÊre, il s'entretint avec lui 
5^ de la fcrte. La Peinture n'e(l-cé pas une 

•^ rcpréfentation de tout ce qui fe voit? Car 
^^ avec im peu de couleur , vous^ repréfen* 
^ tez fur une toile, des monugnes & des ca- 
^,, vemes ,. dç : la lumière & de robfcurité. . 
5^ Vous faites remarquer delà différence en- 
» tre les chofes moljfs & les chofcs dures, . 
y^ entre les cbofes unies & les raboteufes. 
5^ Vous donnez de la jçuneiTe & de la vieil- ' 
,y lefle au corps; & quand vous voulez re- 

■ MvPré- 
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5, préfentcr une beauté parfaite, ctoojme il 
„ n'eft pas poflible de rencontrer un corps 
55'oîi il rfy ait aucun défaut, vous avez ac- 
,5 coutume d'en confidcrcr plufîeiirs; & pre- 
„ nant de chacun ce qu'il y a de beau , vous' 
„ en-faites un qui eft accompli danî toutes ' 
„ fes parties, 1 . 

.„ vous avez laifon, dit Psirrhafc. . 

„ Pouvez- vous aulÇ lepréfenter, dit So- 
„ crate , ce qu'il y a de plus charmant, & de ^ 
„ plus aimable dans la perfonne, je yeux di- 
„ re l'inclination? 

„ Comment voudriez-voùs, répondit Par-^ 
„ rhafe, que Ton peignît ce qui ne fé peut 
„ exprimer par aucune proportion, ni avec 
„ aucune couleur, &qui n'a rien de commun 
,5, avec toutes ces chofcs que vous venez de 
„ nommer, qui fe laifient imiter par le pin- 
„ cçau; en uu mot, qui ne fo^pcut voir? 

,y Les hommes, reprit Socràte, ne font- 
„ ils pas paraître dé la haine, & de l'àmi- 
„ tié, dans leurs regards? 
a. Oui, ce me femble, dit Parrhafc. 
„ Qn peut donc faire remarquer de la hai- 
^y-QG & dé l'amitié dans les yeux? 
,,: Je l'avoue. 

„ Vous femble- 1- il. encore, pourfuîvit So- 
„ crate, que dans les adverOte? & dans les' 
„ profperitez des amis, ceux qui jr prennent ' 
y intçrêt conferveqt un même vilage que 
„ ceux qui ne s'en fouciêntpoint ? 

„ Nullement, dit-il, car durant la prof- 
it perité de fes amis on 4 le vifag» ouvert, 
,y & plein de joye , au-lieu que dans leur 
G 4 3, ad- 
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„ adveriité on Ta foinbre & mëlaticholi- 

3, , Cela dpQc fcpeut peindre auffi? 

3, Il ett vrai. . v 

35 Davantage, die Socrate , la magnificen* 
35 ce, la générofité, la baflefle, la lâcheté, 
3, la modeltic, la prudence, rinfolence, la^ 
3,. rufticité;*tout cela paroft fur le vifage ou 
33 dans la pofture d'un homme , foit aflis, 
>, foie debout, 

3, Vou> dites la vérité. 

3, Cela peut donc être imité par le pin-* 
*33 ceau? > 

3, Cela fc peut. 

3, Et oh trouvez-vous plus de plaifir, dit 
•3j^Soctate3 pu à voir le portrait d'un hom- 
3, me 3 qui par Tentretien découvre un bon 
33 naturel & de bonnes mœurs , ou d'un qui 
33 porte fur le vifage les marques d'une in»» 
3i cîinationvicieufe? 

3^ Il n'y a pas de comparaifon , dit Par* 
3^.rha(b.^ 

3^ Une autre fois diCcouraitt avec le Scul- 
„..pteur Cliton, il lui dit : Je ne m'étonne 
33 point 3 que vous mettiez tant de difFereoc 
3^ ce entre la ftàtue d'un Athlète courant, 
3,. & celle d'un Athlète qui attend fon enne- 
3, mi de pied ferme, pour Juter ou pour fc 
3, battre à coups de poing, ou pour s'èxer- 
3,* cer à toutes fortes d'efcrimç. Mai» Cq\ qui 
33 ravit les reg^rdans, c'eft qu'il fembleque 
3,. vos ftatues foient animées : je voudrois 
3, bien ftvoir par quel artifice vous leur im- 
3, primez cette .admirabla vivacité/"? .Cliton 
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• Chapitre dixième. i^J 

„v.fe trouvant furpris de cette demande, & 
^y ne répondant pas affez tôt, Socrate pour- 
,, fuivit: Peut-être que vous prenez fort 
99 garde à les faire femblables aux perfonnes 
vivantes ; & cela eft *caufe qu'il femblc 
qu'elles vivent auffi. • 

„ C'eft cela . dit Cliton. 
„ 11 faut donc, réprit Socrate, que yôUs 
obferviez très exattement oansjes" diffé- 
rentes poftures du corps quelles font les 
^/difpofitions naturelles de toutes les par- 
3, tiesr'car quand les unes fe baiffent, Içs 
„ autres fe hauffent: quand Jes unes font 
„ preflees, les auÉies s'étetident : quand les 
„ unes font bandées avec effort., les autres 
„ fe relâchent: & lorfque vous imitez tout 
„ cela , vous faites que vos ftatucs appro- 
„ chent*fort près du naturel: 
„ Il efl vrai, dit Clitom 
^, N'eftiil pas vrai encore, poutfuivit So- 
yy crate ,. quic c'eft un^ grjind^ contente- 
,, ment aux Ipeûateurs , quand toutes les 
„ pafTioîis d'un* homme qui eft en aftion, 
„ ibnt bien exprimées? Ainfi dans la ftatue 
,,v tfun Athlète combattant , il faut imiter ce 
„ regard furieux dont il menace fon enne- 
„ n)i ; au contraire il faut donner à un 
„ Athlète viaoricux un vifage gai & con- 
„ tent. 
„ Il n'en faut pas douter. 
„ Il faut donc, dit Socrate, qu'un excel- - 
,Ji.Jeitt Statuaire;repréfeate les aftions de l'a- 
„ .me par les mouvemens du corps. ^ 
: De femblables conférences pourroiént 
Gj . - faiis 



1/4 Traité de PerfpeSlive^ 

fans doute -être utiles aux Artifans. So- 
cratc n'étpit ni Pc&tre ni Sculp]:eaï ; on 
peut cependant dire .qu'il contrioua par de 
lemblâblcs inftruftions à porter la Peinture 
& h. Sculpture daos ce louverain degré de 
pèrfe6tion'oîi ices deux Arts furent ea ces' 
tcms-la. 
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T A B E E 

©ES M A T I E R E S. 

A. • 

AC c i© E NT A E. Point A^Menml , 46 
jahn. Ce n'^ft que- le moment d'uac 
aftion que Ton peut peindre , 68 

P'^rfpe3i*f^ Aërknne^ S^* ^3^ 

AlcamcHê Sculpteur, 127 

Angles. Il éi feux que les chofcs vues fous 
des Angles égauic, foient - toujours éga- 

Afparence, Ce qui eft concave ou cpnvexe^ 
. Çarotc uni &plât vu de loin, 29; les cho- 
ies hautes paroiflcnt bafles , & les chofes 
baffes paroiffent hautes , dans Télôigne- 
ment, 30. les chofes éloignées paroiffent 
plus petites, 31 

Arcmteàmey comme - elle., fe -doit '.^ rcptéfcn- 

Arts , redevables à la Philofophje , 149 

Ajfomption de la ^mtt^ Vicîg^j^ pcânie dans 

un dôme, ' ISI 

B^. . -' . ^ - -^ 

BA$« d'un TaWeaui qudle doit êw, 
80. 81 
Beatné de la Pr/Wi^rj rconfifte dans Tîmitation, 
83: c^cft refnric du Pefntre qui plait , 84- 
^^'S. beauté d'une ftatue dépend du lieu ph 
elle dgit être placée, »3 

;^ C. - .^ 

»Hrist en Croix y.peint dans une voû- 
te, - !«€ 



T' A 3B L E 

Cliton Sculpteur, ' M? 

Célomnes. Règles pour les mettre en perfpec 
tive, ^ io8. iio. m 

Cûlornnes Ti ajane & Antonine , . . 1 28 

Colojfale (ftatu«) ce qu'on y doit obfervcr. 

Copier, Moyens de copier; 100 

Codifies y ce qu'ils doivent obferver', 76 

Corps iréux^ comme il fe met en perfpeàÎ5^ 
' 112. corps coM^aves, convexes y raboteux ^"ç^^- 

roiflcnt plats & unis vus de loin , 1 14. corps 

lumineux t CO\çs opaques^' 143 

Couleurs , ce que ç'elt^j 3.. Règles pour les bien 

appliquer, i34 

Couleurs d'une figure,, changent félon les dif- 

ferens points' de vue, , 8 

DEc EN-CE qu'il faut garder danf un 
Tableau, 130 

Dégradation dn Tabk^ Jce que c'eft , 31 . com- 
^ me elle fer trouvé, 64; 100 

Démi^teimtes ; ce que c'efty l^ 

I?^jfe/»; cequèc^eft, 85 

Dijlance dn point de vfU^ 77 

Dôme mis en perfpeftive, 132 

' Dominique Zampietri repris , 130. 1 Jl 

. E. . . . 

EChellb fuyante j Echelle G/ometrfJe^ 
44, comme fe font les Echelles fu^an- 
' tes', 104. Echelle de front , . iM. 

Elte d^ns un Char volant peint à propos dans 
•une voûte, I31 

Efprit. L'Efprit fe peut peindre, iji. 152 
^«î^j ce- que c'eft, ,115 

F. 



DES MATIERES. 

F. 
"TTEnetre. Le Tableau .eft comme une 
X7 Fenêtre, n 4.71 

Tor^îficatfo» y mi(e en perrpéStiwe f 63 

échelles fuyantes ^ Voy. Eehtlle.' 

^ G. 

GAnymede ravi, peint à propos dm$ 
. une voûte, 131 

'Elan Géomefral y 17. quelle eft la fignîfication 
dé ce mot parmi les Artifans, ^4 

Gigantèfque ( ftatue ) ce qu'on y doit obfer- 
ver, 127 

Gr^;!r^«r.//« Z^é/f 41^, queIk:doit être, 69.79 
H. 

HAUTEUR. Gê qu'on dok obferver 
quand' en place des Tableaux & dés 
' Statues- en des lieux fort hauts, - 126—128 
Hercuk du Pîdais Famefe, 6 

Horizontale ( Ligne. ) i^ 

' -L 

IGhnographie, ceguec'eft, 22. 

S. Jean mis en perlpeftive, 125. i^ 

limitations ^uand eft-cp qu'elle eft parfaite , 
lé. II. Il ne faut pas fe contenter d'imiter 
^ ce qu'on voit, . 13 

. Incidence. Point d'Incidence, 21 

yo^r principal y Jour de réflexion , - 144 

- L. 

L>I G NE S fuyantes , ip. 44 

Itinéak CPerfpeftive ). , 32 

Lf^i^ey en fluoiélle confifte, 2. 3. 20. lu- 
mière du Soleil i fon effet bien différent 

.• de celle d'une Jampe, %a6 
J^Hmineuxy Voy. Corfi. 

.m. 



T A B L E 

M. 

MAthem^tiqdis, nëœflkircg à lai 
Peintre, j 

Michel Anze^^ ijl 

Minerve, là flastuç ^ur être poféc dans ua 
lieu élevé, quelle elledevoit être, 127 

NÂTtJRE. Les Peintres lacsc^TigBnt,^79 
Némfra^y peint mal à pw^s cteis une 
voûte, 130 

dTX B JXT s M^oîgïw^^paroiffent plus petits, 

\_/ 52. de la difpôfition des Objets qu'on 

4oit peindre, (5b 

ÛW/. Comment il voit, 2, dam la Per^eftive 

pris pour un point,, 26, il cft feux qa'oa ne 

vaye que d'un œîl, 35. fituation del-od 

au regard du Tableau^ 75 

tX) mires y ce qu'il y faut-obferver, 142. ce qui 

arrive félon la figure -du corps ^i latat»- 

f^5 X43— liff 

thth^r^kie^ ce que c'eft, • . izs 

Obiers ^ profitent dans la cosvearfâtion des 

Savans , " i jo 

•P, ' 

FARRHAtiSjPemtre, 11^ 

Peintres. Ils ne peuvent peindre que le 
moment d'une aftion^ 15. 7. feut» qu'as 
font en copiant, «. qacte^wse 4^r eft 
. itiiéceflàirc, ^. iio..r3. c*flftil'e^rit du Peio- 
, ^e tflvîffriliiic; la lb:peiw«ttc fuire un dc- 
V vis de leurs ouvrages, csoronie le peut foi- 
re un Arcl^teâe ^^tïâ^iaont, 4$ 

Pcin- 



; D ES M AT 1ER ES. 

.ure y fob excelleûce , ï . fa fin 5. fa diffe- 
ice d'avec la Sculpture, 5. <5. la Pcripec- 
re & la Peinture une même chofe, 11. 
îft une efpece de Poêfie, oomparaifon de 
ine & de l'autre , 15 • ^7 

feétrue^ ce quc.iî'eftjk 4. il ^ fuiv. EUc 
X le fondement de la Peinture, 5. fatié- 
effité ,-7- 78. Bafle & fedfc idée de la Per- 
îdâivé, 8. 9- Perfpeâ:iveii«-/tf»iir,3a. 135 
^erfpeftîve Hnéak^ 32. Peripeûrve i vue 
?oifeifM^ 74 

M^iu , ton habileté dans TOptique.., 127 
tfmds , des Perfpeaives qui s'y font, 120. 

121 
int éiccidé$usly 20. Point fPdjffle(e\62. Point 
de vue , ig. à'sj. Point frincipj^ 18. fitua- 
tion du P<)iitt 4b vue, 73. fa diftance du 
Tableau, 77 

»«^w , fon Tableau de la Maune , 7 1 

h{^/, ce que c-eft, 23 

rojeâm^ct que c*efl: en teî-me dePerfpec- 

trve, 23 

fQportitnèSy letïr.connoiBkflCenécel&ireà-qu 

Peintre, .14 

*yramijcs que font les rajyons, nÇ 

RAyqns, en quel fens ils peignent tes 
- ol^ dsns te fynd de l'œil., 3. Rayon 
principal ^i9- les rayons font regardez com- 
me-des- lignes droites, 26. 27 

Raifin. Rien ne doit plaire que ce qui eft rai- 
fonnable, il 

Réùne^ cequec'eft, 2 

Rohml Imi de Chêntelim de Garnirai^ 
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SCenoqraphie, ce que c'eft, izj 
Socratf. Ganfercnce de ce Philofophe 
avec Parrh^e & ClHom , ' 1 49 Çs? Ji/v. 

T. 

TABLEAUX inclinez tjupanchez, iifj 
Tablpgùx parallèles , 119. Tableaux ac 
biais au reçard de Tœily i2î. Tableaux fur< 
•des corps inégaux, îbid..& 122. Tableaa 
bien fait, fait la même impreflSon furFoeli 
que les objets qu'il repréfente, 4. 5. Une 
.'peut être feit<iue pour être vu d'un poinCi 
8. de fa fituation & grandeur, 67. un Ta- 
: bleau eft çonjme'une Fenêtre, 71 

Tacquet. Un de les féntimeiïs réfuté, 32 
T'eihfes, <x que c*eft 5 135 

• Termes de là Perlpeftive expliquez , 17 

y. 

T 7 E rite' 5 rien ne peut plaire qu'il ne 

V foit vraifemblable, m 

J^raifemhlaMèe y néceflaire dans un Tableaa, 

y. Elle fait la beauté de la Peinture, 83. 

' 84- 133- & 14» 
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